
        
            
                
            
        

    
  


  Au Sortir de L’Ombre


  Syven


   


  Mentez à vos enfants.


  Dites-leur que les monstres ne se cachent pas dans l’ombre.


  
Prologue


  Londres, octobre 1888


  Les lampadaires à gaz dispensaient leur lumière cireuse et guidaient à travers la brume une femme qui courait sur le trottoir désert. Le pavé glacé brûlait ses pieds nus à chaque foulée. Elle trébucha une fois de plus. À bout de souffle, elle se réfugia sous un porche.


  Dans son dos, la maison se dressait, endormie et silencieuse, ignorant l’incendie qui ravageait le quartier voisin. La prêtresse s’accroupit sur le paillasson usé et resserra son manteau par-dessus sa chemise de nuit. Sa vue sur le carrefour était imprenable. Elle ne manquerait pas le traqueur quand il se présenterait.


  Eileen fouilla dans les poches du manteau taché de sang. Ses doigts rencontrèrent une boîte d’allumettes, puis un étui ébréché. Le court porte-cigarettes qu’elle en sortit puait. Elle contempla un moment l’objet, jauni à l’anche, noirci par la crasse. Son attention se reporta sur le tabac, roulé dans de minces feuilles de papier à la qualité douteuse. Voilà donc tout ce qu’elle avait sauvé du désastre.


  D’une main tremblante, elle alluma une cigarette et en tira une longue bouffée. La nicotine ne l’apaisa pas, mais la fumée la réchauffa un peu quand elle la souffla sur ses mains bleuies. Le froid l’assaillait de toutes parts. Elle se recroquevilla et tenta de mieux couvrir ses chevilles.


  Sur ses joues, des larmes creusaient des sillons dans le sang qui l’avait éclaboussée. Misérable, Eileen se laissa ronger par la rage. Le Gothan s’était retiré au plus profond de son ombre, pour plusieurs semaines avec de la chance. Non, songea-t-elle, pas cette fois, Il était trop agité.


  Un aboiement, puis un second, retinrent son attention. Des lumières balayaient le bout de la rue. Eileen se blottit dans son recoin. Elle n’avait pas grand-chose à craindre, ni des chiens, ni de la police ; elle refusait juste les questions.


  La brume étouffait le large faisceau des lampadaires. L’humidité se déposait sur la laine de son manteau, perlait le long de ses cheveux noirs et roulait sur sa nuque. Eileen secoua l’étui à la recherche d’une autre cigarette. Ses doigts gourds lâchèrent l’anche puis peinèrent à la ramasser.


  Elle se devait de surmonter l’horreur. Elle serait aussi forte qu’Ae, la première des prêtresses. Dieu avait chargé leur ordre de protéger ce monde de ces monstres malfaisants. Eileen ne faillirait pas. Elle continuerait à s’élever contre Lui, à Le combattre en s’appuyant sur les formules consacrées, et ce, tant qu’elle en aurait la force. Elle se demanda combien de pauvres hères avaient échappé à la mort ce soir. Peu, espéra-t-elle.


  D’abord, ils seraient soulagés d’avoir survécu, puis ils perdraient pied, hantés par Son nom, et sous deux jours, ils Lui appartiendraient, corps et âme. Ensuite… À Son ordre, ils retrouveraient l’aethryne pour L’invoquer et se livrer à Ses griffes.


  — Prêtresse Eileen ?


  Elle s’était assoupie. Le traqueur lui tendit une main qu’elle accepta et, une fois debout, elle chancela.


  — Souhaitez-vous que je vous porte jusqu’à la calèche ?


  Il prit la liberté de la soulever et de l’emporter. Gênée, elle serra son manteau sur elle. Dans un bref moment de faiblesse, elle posa sa tête contre la poitrine de cet homme. La guilde lui offrirait sous peu un asile et les traqueurs s’assureraient que nul ne réchapperait de ce massacre. Elle se détendit, réconfortée par les bras qui l’enveloppaient.


  Jusqu’à ce que la nuit s’épaississe à nouveau de Sa haine, se refermant sur les pas du traqueur. Le Gothan promit de dévorer cet imprudent. Dans un sursaut de volonté, l’aethryne Le repoussa vers les limbes du séjour éternel.


   


  Tant que le Gothan demeure dans l’ombre, tel un spectre, Lui le prisonnier oublié, Lui le damné éternel, Son obsession le consume. Aussi appelle-t-Il de Ses vœux maudits un sacrifice de grande ampleur, le massacre.


   


  L’aethryne jamais ne prononce Son nom, ou ne lui offre de quitter l’ombre. Mais Lui le désire, et Il voit à travers elle, et Son esprit est puissant. Il entrera dans les rêves des mortels qui la côtoieront et les plus faibles se soumettront, et les plus faibles L’appelleront.


   


  Aussi, ceux qui réchapperont du massacre connaîtront Son nom et n’auront de cesse de Le libérer à nouveau. Car telle est la loi de l’ombre, Sa soif de sang jamais ne s’étanche.


   


  Livre des enseignements


   


   


  Le 8 décembre 1889


  Des nuages gris bouchaient le ciel de Londres. Big Ben affichait seize heures passées et le crépuscule s’installait. Un noir, vêtu d’un costume sombre fort bien coupé, remontait une rue du quartier Mayfair. Sa belle allure et sa beauté exotique attiraient sur lui le regard envieux de certains passants. Ils auraient été surpris d’apprendre qu’ils croisaient le propriétaire d’une maison située plus loin, non un domestique.


  Un journal à la main, William Lake marchait sans se hâter. Une petite truffe humide bardée de poils fauves se démena à son passage devant le portillon de la voisine. Le sourire quitta son visage. À pas lourds, il gravit les marches qui menaient à la porte de la maison. Il tendit son chapeau et sa veste à son valet et, avant que celui-ci n’ait prononcé un mot, se dirigea vers le salon où un homme lisait, confortablement installé dans un fauteuil.


  L’individu grand et mince releva la tête, l’air déçu. Il portait ses cheveux blonds coupés court, allongeant de ce fait son visage pâle dépourvu de barbe. Un regard échangé avec cet homme suffisait pour en saisir toute l’intelligence.


  Heinrich Schleimacher possédait de redoutables dons psychiques de manipulateur. Il avait beau être issu d’une des plus fameuses lignées allemandes d’Ae, l’exil l’avait conduit en Angleterre, la patrie de sa mère, où il servait la guilde à une position modeste en comparaison de celles auxquelles il aurait pu prétendre. C’était là un point commun que William partageait avec lui : il ne s’était pas destiné à la traque, on la lui avait presque imposée.


  — Ne vous surprendrai-je donc jamais ? s’exclama-t-il avec un léger accent germanique. Comment ce chien vous a-t-il dit que je vous attendais ?


  Heinrich s’amusait beaucoup de son impuissance à surprendre son ami, le dresseur comme l’appelaient entre eux les traqueurs. D’une part, sa faculté d’apprivoiser les animaux mettait à son service trop d’yeux et d’oreilles pour espérer lui tendre un piège. D’autre part, même sans leur concours, ses sens surdéveloppés rendaient l’entreprise impossible.


  William invita l’Allemand à reprendre place avec courtoisie :


  — Que me vaut le plaisir de votre visite ? Il me semblait que nous avions congé pour les prochains jours.


  — Notre rendez-vous avec monsieur Dixon a été avancé. Nous le voyons aujourd’hui, rien de plus. Une voiture vient nous chercher.


  Ainsi que le requérait l’usage, les agents rapportaient dans les moindres détails chacune de leur traque, afin que la guilde consignât dûment les faits. Les archivistes étudiaient ensuite ces comptes-rendus pour comprendre les Gothans, répertorier Leurs ruses et les transmettre aux futures générations d’agents.


  Une fois ce devoir accompli, William aurait enfin le loisir de se reposer. Ces derniers mois s’étaient vu ponctués de plusieurs massacres, ainsi que de nombreuses tentatives d’appel. Cette recrudescence d’activité avait été telle qu’il ne se souvenait pas avoir eu plus d’une semaine de battement entre deux affaires. L’épuisement le guettait.


   


  *


   


  Situé en plein cœur de Londres, Exeter Hall dominait la rue de sa haute entrée à doubles colonnes. Le majestueux bâtiment était surtout connu pour accueillir des manifestations culturelles ou politiques. Son propriétaire, lord Bugley, n’intervenait pas dans les affaires de la guilde et se contentait de percevoir le généreux loyer que l’organisation lui versait pour occuper le second hall, moins connu, qui accueillait son contingent d’employés.


  La plupart ignoraient travailler pour une entité séculaire, persuadés de diriger les fonds d’investisseurs soucieux de conserver l’anonymat. Ils n’étaient pas si loin de la vérité, car la guilde ne tenait pas à faire étalage de sa fortune considérable. La discrétion demeurait son maître mot, et toute curiosité mal placée se voyait vite étouffée. Le bureau des enquêtes y veillait, outre ses activités pour cacher les massacres au grand public.


  Ce soir-là, les attelages n’encombraient pas la rue qui s’étalait devant Exeter Hall. Le tilbury y fit halte, laissant descendre Heinrich et William. Ils contournèrent le bâtiment pour rejoindre la porte située sur le flanc ouest.


  Les traqueurs pénétrèrent dans un lieu qui n’avait rien à envier aux riches banques voisines. De grands lustres alimentés au gaz dispensaient leur lumière abondante sur un décor soigné, auquel des tapis d’orient apportaient une touche d’exotisme.


  Les deux hommes s’engagèrent dans un couloir au marbre glacé, le long duquel les doubles portes à moulures dorées se succédaient. Ils s’arrêtèrent devant l’une d’elles qui s’ouvrait sur un vestibule somptueux. Un jeune agent les accueillit sans chaleur avant de les introduire dans un salon.


  Là attendait déjà Christopher Stace, aussi mal à l’aise qu’à son habitude en présence de la bonne société que composaient les éminences de la guilde. Il leur adressa un salut raide et maladroit. Même bien habillé, le pauvre avait conscience de détonner dans cette pièce luxueuse.


  En outre, son visage rond n’affichait pas sa bonhomie coutumière. Christopher se remettait mal de ses émotions. Ce qui n’était guère étonnant, songea William, si l’on pensait à la traque qu’il était venu relater. Père de deux enfants, le kinésis se montrait plus sensible aux drames familiaux sur lesquels se concluaient certaines affaires.


  Heinrich déclara à mi-voix, un sourcil froncé :


  — Christopher, vous m’avez l’air préoccupé…


  — Je n’ai pas besoin de votre aide, si c’est ce que vous voulez dire. Je vivrai avec ce souvenir. Nous devons accepter le poids de nos crimes.


  — Il ne s’agit pas de nos crimes, objecta l’Allemand avec une certaine tristesse.


  William acquiesça. Christopher haussa les épaules.


  Tous trois prirent place sur des sièges. Face à eux, les minutes défilaient sur l’horloge à balancier. Au fond de la pièce, la porte grinça enfin, s’ouvrant sur Alexander Dixon qui consulta d’un œil inquiet sa montre à gousset. Une moue s’esquissa sous ses fines moustaches, vite remplacée par le sourire poli d’un homme bien né.


  — Je suis fort aise que vous soyez parvenus à vous libérer, messieurs ! Ne perdons pas de temps ! J’ai un autre rendez-vous important, ce soir. Je commencerai par monsieur Schleimacher, si vous le voulez bien.


  Son choix ne souleva aucune protestation. Heinrich le suivit. Ses compagnons ne s’inquiétaient pas. Leur tour viendrait vite.


   


  *


   


  La plume du secrétaire grattait le papier. William effectua une pause, autant pour lui permettre de noter sa dernière phrase que pour se remémorer les faits. Son front se marqua d’un pli de concentration. Il se souvenait des odeurs fortes de poisson, de graisse et de sueur, certaines provoquées par l’angoisse et non le dur labeur.


  — En interrogeant les pêcheurs, nous avons appris qu’une jeune femme et son bébé avaient été trouvés sur une barque dérivant dans l’embouchure du fleuve. Nous en avons conclu qu’il s’agissait du deuxième esquif manquant sur le navire, le premier ayant été emprunté par l’aethryne pour fuir le lieu du massacre. J’ai identifié la passagère nommée Anna Portman, portée disparue.


  La malheureuse, effroyablement choquée par l’hécatombe, avait hélas perdu la tête. Elle s’accrochait à son enfant dont elle parvenait à peine à s’occuper, hurlant dès qu’on voulait l’aider. Les pêcheurs l’avaient conduite par la force à la paroisse locale et le prêtre avait jugé plus prudent de l’envoyer chez les aliénés.


  — Monsieur Schleimacher s’est assuré sans peine que le Gothan la possédait.


  Le dresseur rappela qu’Heinrich avait occulté de son esprit les images abominables qui la hantaient. À l’issue de leur visite, la jeune femme était redevenue calme et cohérente, bien que son hébétude ne se fût point estompée. Le manipulateur n’avait pas eu le pouvoir de la soustraire à l’influence du Gothan, car une journée s’était déjà écoulée depuis qu’elle avait assisté à l’appel.


  — L’enfant avait été séparé de sa mère, puis confié à la charge des sœurs qui dirigent l’hospice. Nous avons demandé à le voir lui aussi, en précisant que Christopher était son oncle, ce qui a convaincu ces femmes de nous laisser l’approcher.


  La sœur qui les avait conduits à l’enfant avait avoué ses craintes qu’il n’ait été affecté par la folie de sa mère. Selon elle, avec régularité, le poupin s’époumonait d’une façon si effroyable qu’on craignait pour son cœur. Les sœurs ne parvenaient pas à le calmer, car, dans cet état, il se débattait lorsqu’on le touchait.


  — À notre arrivée, l’enfant nous a démontré que nos soupçons étaient fondés.


  Le regret perçait dans la voix de William.


  — Calme au départ, il a vite montré des signes de colère quand monsieur Schleimacher s’est approché de lui. J’ai perçu sa peur. Pourtant, il s’agissait encore d’un bébé, et à cet âge, l’enfant ne montre que rarement ce genre d’émotion. Heureusement, il ne s’agissait que d’un traumatisme que notre ami a pu effacer.


  Sa faiblesse avait sauvé cet enfant. Trop limité, il n’avait pas intéressé le monstre de l’ombre. Du moins, c’était ainsi que William envisageait la question.


  — En ce qui me concerne, la traque s’est achevée là. Monsieur Stace a convenu avec les sœurs qu’il viendrait chercher la mère et le fils le lendemain et qu’il produirait les papiers attestant de son bon droit. Puis nous sommes partis.


  Christopher lui avait avoué n’avoir pas tué la mère. Heinrich avait écopé de cette basse besogne. William frissonna. Bien que rompu aux cas sordides, il se rendait compte à quel point cette traque l’horrifiait. Le petit avait été placé dans une famille de la guilde où il serait surveillé, afin de prévenir toute affection future de son comportement. Au moins était-il sauf pour l’instant.


  Monsieur Dixon l’arracha à sa réflexion :


  — Rien ne nous prépare à affronter le sacrifice d’une famille, et ce malgré la perspective d’en sauver d’autres.


   


  *


   


  Quand Christopher quitta monsieur Dixon, il découvrit avec surprise que William l’attendait dans le corridor. Ce dernier avait senti qu’il aurait besoin d’une discussion pour clore l’incident. Il lui en était d’avance reconnaissant.


  Les deux hommes partageaient une solide amitié qui datait de l’adolescence. Christopher n’avait jamais fait cas de la couleur de William, trop embarrassé par ses origines ouvrières qui le mettaient au ban de l’Institution, l’école particulière où les enfants de la guilde recevaient leur éducation.


  La plupart provenaient de familles aisées, car nombre des agents d’Ae occupaient des positions de choix dans la bonne société londonienne. Les moins riches, issus de familles de traqueurs, se trouvaient néanmoins à l’abri des soucis matériels, ainsi qu’y veillait la guilde, et ils étaient traités avec la considération qui leur était due.


  Rond et rouquin, le gentil Christopher Stace n’avait pas eu cette chance. On s’était souvent moqué de lui, en particulier parce que ses parents percevaient une indemnisation en échange de sa scolarisation. Quand la guilde d’Ae avait offert de prendre leur fils sous son aile, ils avaient refusé de perdre le gain de son travail à l’usine. Le pauvre avait un jour confié ce secret à un garçon mal intentionné, lequel l’avait répété à tous et, dès lors, on n’avait cessé de le harceler de quolibets.


  Désormais traqueur respecté, il n’avait plus à craindre les moqueries. Cependant, ses faiblesses d’aujourd’hui le renvoyaient à son passé. Bien sûr, il n’avait pas demandé à son collègue de lui épargner la vilaine besogne. Il avait juste pris le petit, Heinrich la mère.


  — Je me suis montré lâche.


  Pour un assassin avéré, il avait peu tué. À peine deux appelants avaient péri de sa main, et seulement parce qu’il n’avait pas eu d’alternative.


  — Peu d’hommes reconnaissent leurs limites, dit William. Tu en fais partie. Cela te sauvera un jour ou l’autre.


  Un sourire fugitif passa sur le visage constellé de taches de rousseur. Le dresseur avait touché juste.


  — Et puis nous avons trop travaillé ces derniers temps.


  Christopher acquiesça. Cette année, pas un mois ne s’était écoulé sans que leurs services ne soient requis. La dizaine de Gothans qui sévissait en Angleterre leur avait donné du fil à retordre. Depuis qu’il exerçait, il n’avait jamais vécu une telle conjoncture.


  — Certainement. Espérons que les choses se calmeront un peu.


  Sur ce vœu pieu, ils se délestèrent du fardeau de leur traque. Les deux complices quittèrent le salon, traversèrent le vestibule désert à cette heure et sortirent dans le corridor, toujours aussi lumineux. Christopher retrouva sa bonne humeur.


  — Puisque tu m’as attendu, tu veux dîner à la maison, ce soir ?


  — Pourquoi pas ? Je ne refuse jamais une invitation à la table de Margaret…


  Un individu les dépassa. Le dresseur oublia la boutade qu’il voulait lancer, interpellé par une forte odeur de sang. À Exeter Hall ? s’étonna-t-il en son for intérieur.


  Elle provenait de cet homme qui paraissait sur le point de courir. Son sillage distillait aussi un effluve de sueur, celle propre à l’excitation d’un prédateur. William décida de le rattraper.


  — Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama Christopher.


  L’individu l’entendit. Sans s’arrêter, il leur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Grand, athlétique et âgé d’une soixantaine d’années, nota William juste avant de s’écrouler, fauché par une force invisible.


  — Attendez ! rugit son ami.


  L’homme fit volte-face, les traits déformés par la colère. L’onde de choc ébranla les lustres, les bibelots et les tableaux, mais elle se brisa sur le tapis que Christopher avait fait se dresser devant lui. La surprise se peignit sur le visage de l’inconnu, vite remplacée par un dédain manifeste. Il tourna les talons.


  — Restez où vous êtes !


  En guise de réponse, l’autre prit ses jambes à son cou, gardant une main en arrière. La console lancée en riposte s’écrasa sur son bouclier invisible.


  En pestant, le traqueur releva au passage William. Désormais épaulé, ce dernier se sentait la ferme intention d’appréhender ce suspect. Des ailes lui poussaient tandis qu’il réduisait la distance entre eux. Il atteignit le grand hall où deux gentlemans discutaient, confortablement installés dans des fauteuils.


  — Arrêtez-le !


  Aussitôt, les interpellés se levèrent, et volèrent en arrière avec tables et sièges. Le mobilier rebondit curieusement pour s’écraser sur le fuyard, sans autre effet que le ralentir. William loua la protection offerte par Christopher qui le suivait de près.


  Entre-temps, l’individu avait gagné la porte et, pour l’ouvrir, il perdit de précieuses secondes qu’il regagna d’un bond formidable par-dessus le perron. Puis il grimpa à bord d’un tilbury qui attendait là et dont le cocher fouetta le cheval. L’animal partit à fond de train, disparaissant dans une rue adjacente.


  Dépité, William s’arrêta au bas des marches, à la recherche d’une voiture ou d’un policeman. En vain. Christopher se plia en deux à côté de lui, essoufflé.


  — C’est peine perdue ! ahana-t-il. Retournons à l’intérieur.


  Dans le hall en proie à une agitation nouvelle, un homme gisait, inconscient malgré les efforts de son compagnon pour lui rendre ses esprits. Il interpella Christopher, sa voix résonnant sous les hauts plafonds à moulures :


  — Qui était-ce ? Que s’est-il passé, pour l’amour de Dieu ?


  — Je ne sais pas. On va se renseigner. Vous devriez faire appeler un médecin pour votre ami…


  Le traqueur s’empressa de rejoindre William qui se dirigeait vers le corridor.


  — Où est-ce que tu vas ?


  — Je suis la piste du sang.


  Christopher frissonna. Qu’un agent s’attaque à la guilde paraissait inimaginable. Malgré son éclairage moderne, le long couloir désert lui sembla plus sinistre que jamais.


  Il n’y avait personne à cette heure-ci dans ces bureaux, et les gardes ne commençaient leur ronde que tard dans la soirée. Aucun cri ne leur était parvenu aux oreilles, ce qui était de très mauvais augure.


  Quand William eut dépassé l’office de monsieur Dixon, l’odeur devint plus forte. Elle le conduisit jusqu’à une porte entrebâillée. Au fond de la pièce, un cadavre avachi dans son fauteuil fixait le sol, un poignard fiché entre ses deux yeux. Christopher sortit chercher de l’aide.


  William contourna le bureau en noyer et s’accroupit devant la dépouille de feu sir Weslay. Son torse était transpercé de cinq poignards aux lames fichées dans ses chairs. Aucune ne touchait un centre vital. Le pauvre homme aurait fini par se vider de son sang si personne ne l’avait découvert. Son assassin avait préféré l’achever.


  Le traqueur nota une blessure différente à l’abdomen. Les chairs étaient labourées, comme si l’arme avait fouillé ses entrailles. Détail d’importance, son propriétaire ne l’avait pas abandonnée derrière lui. William chercha une étoffe qui aurait pu servir à la nettoyer, sans succès.


  Quelques minutes plus tard, monsieur Dixon entrait en compagnie de Christopher. Preuve de sa nervosité, sa moustache frémissait par intermittence. Il se planta devant le cadavre de son supérieur direct, qui de son vivant répondait en personne au Conseil de la guilde.


  Placé au sommet de la hiérarchie des traqueurs, en sus de son rôle de directeur des traques, feu sir Weslay dirigeait le bureau des enquêtes. Son meurtre n’avait rien de fortuit. Monsieur Dixon ne cachait pas son émotion. De notoriété publique, les deux hommes se vouaient une sincère amitié. William attendit avant d’interrompre sa réflexion :


  — Monsieur, il a été torturé. Son agresseur a fait usage de ses dons de télékinésie pour le frapper de ces couteaux.


  — J’ai mandaté mon secrétaire, l’interrompit son supérieur. Il se charge d’envoyer des hommes à son domicile pour assurer la protection de sa veuve.


  — Ils ne seront pas de taille contre cet individu, objecta Christopher. Il manipule les forces comme un jongleur joue avec des assiettes. Il a renversé William sans matérialiser le mouvement ! C’est pourtant rare qu’un kinésis soit capable de déplacer autre chose que des objets inertes…


  — Ne tirons pas de conclusions hâtives. Peut-être notre homme s’est-il contenté d’arrêter monsieur Lake ?


  L’interpellé éluda la question, invitant son camarade à poursuivre d’un hochement de tête.


  — Non, je vous assure, reprit Christopher. Je sais bien de quoi je parle. Un mot de vous et je…


  — J’ai conscience de la valeur de vos talents et ils nous seront plus utiles au domicile de lady Eileen. Cette prêtresse était la protégée de feu sir Weslay.


  Cela signifiait qu’en plus de sa charge, ce dernier subvenait aux besoins de l’aethryne. Un meurtre dans le quartier général de Londres était en soi assez inhabituel pour que tous les scenarii soient envisagés. Se pouvait-il que ceci ait un rapport avec elle ? Indécis, Christopher se retourna vers William, lequel s’inclina :


  — Dans ce cas, je suggère que monsieur Stace et moi-même partions sur le champ.


  — Prenez mon fiacre. Monsieur Schleimacher vous rejoindra dans le courant de la soirée, je le ferai prévenir. Demain, d’autres traqueurs vous remplaceront. Vous reviendrez ici pour que nous dressions un portrait précis de l’individu. Il va de soi que j’ai annulé mes rendez-vous.


  Monsieur Dixon saisit une plume sur le bureau et griffonna sur un papier volant une adresse.


   


  La première question que me posent mes élèves est toujours la suivante : « Pourquoi n’enfermons-nous pas les aethrynes loin des hommes ? »


   


  Quelle cruauté, n’est-ce pas ? Ces jeunes gens n’imaginent pas l’enfer que vivent les prêtresses. La soif sanguinaire qui consume les Gothans rend ces hideuses créatures plus terribles que ce qu’il nous est permis d’envisager. Les prêtresses endurent mille tortures, mille cauchemars, mille menaces.


   


  Les archivistes sont formels. Chaque fois qu’une prêtresse s’est exilée de son plein gré, la folie l’a consumée jusqu’à ce qu’elle se soumette au Gothan ou qu’elle mette fin à ses jours. Dans chaque cas, le monstre s’est évadé de l’ombre à loisir et il a été difficile de Le piéger à nouveau.


   


  Si nous enfermons ces femmes, si nous les privons de tout contact humain, si nous leur ôtons le semblant de vie qu’il leur reste, nous supprimons la seule certitude qui leur permet de tenir : la réalité n’est pas ce cauchemar qu’elles endurent.


   


  Notre devoir est de les assister dans leur tâche. Leur force d’esprit demeure notre meilleur rempart, et le sacrifice auquel elles ont déjà consenti est immense.


   


  Extrait du journal du professeur Varesco,


  Institution de Naples, 1875


   


  La brume nimbait la rue de son étoffe glaciale, étouffant à peine le claquement des sabots sur les pavés. Les chevaux s’arrêtèrent devant les grilles d’une longue bâtisse aux colonnes fantomatiques dans la nuit noire. Le cocher fit tinter la cloche trois fois.


  L’heure tardive n’incitait pas le majordome à la promptitude. Voûté sous une couverture, muni d’une lampe tempête, il traversa la cour sablée d’un pas fatigué. La figure ennuyée du cocher le convainquit que le pauvre homme n’était pas plus heureux de le déranger, ce qui le mit dans de meilleures dispositions. Néanmoins, il avait ses ordres.


  — Lady Eileen ne reçoit pas à cette heure-ci. Dites à ces messieurs de revenir demain.


  — C’est impossible, j’en ai peur. Ils resteront ici pour la nuit. J’ai là un sauf-conduit à remettre à lady Eileen.


  Le cocher sortit de son manteau une lettre marquée du cachet d’Ae, dont les lettres entrelacées n’étaient lisibles que pour un œil averti. Le domestique la prit. Sa maîtresse accordait une grande importance à ce sceau.


  Le portail grinça dans ses gonds pour livrer passage à la voiture qui avança jusqu’aux escaliers du perron. William en descendit, suivi d’un grand chien braque au poil bronze. Son regard translucide se posa sur le maître d’hôtel, lequel eut un mouvement de recul. L’animal entama un tour de la cour.


  — Ne vous inquiétez pas. Il est parfaitement dressé.


  — Il dit vrai, renchérit Christopher en sautant à terre. Vous n’avez rien à craindre. Dex est d’une intelligence époustouflante.


  Le vieil homme ne se départit pas de son air soupçonneux. Le noir ne lui inspirait pas confiance avec ses bonnes manières, son manteau de bourgeois et son chien si obéissant. Depuis six mois que lady Eileen habitait là, il avait vu défiler quantité de gens bizarres. Il avait compris depuis belle lurette qu’elle non plus n’était pas nette, pour ne pas dire effrayante.


  William lui adressa un sourire compassé et rappela son chien d’un sifflement entre ses dents. Dex accepta ses caresses, la langue pendante. Sa queue battit avec vigueur lorsque son maître lui chuchota ses ordres. Il n’y eut rien qu’il ne comprit pas et, comme tout bon chien, il avait à cœur de le satisfaire. L’animal s’élança dans le petit parc, englouti par le silence.


  Le dresseur sortit un mouchoir parfumé de sa poche pour s’essuyer les mains. Leur odeur lourde ne constituait pas une offense à ses sens plus développés que la normale. Cependant, il tenait à rester impeccable en toutes circonstances.


  — Si ces messieurs veulent se donner la peine…


  Le majordome précéda William et Christopher à l’intérieur. L’obscurité régnait. Il ralluma un candélabre avant de guider les traqueurs jusqu’à un salon. Une bûche sur les braises relança le feu qui vacillait dans la cheminée. Le domestique se hâta d’éclairer la pièce de façon convenable.


  — Lady Eileen soupe dans sa chambre. Je vais la prévenir de votre arrivée. Je ne peux pas vous promettre qu’elle acceptera de vous recevoir.


  Malgré les flammes et les chandeliers, les meubles à la marqueterie raffinée, les tapis aux couleurs chaudes et aux motifs soignés, la pièce paraissait lugubre et les ombres des objets trop prononcées. Une présence sinistre hantait les murs, les renfoncements vierges de lumière et le drapé des rideaux. Tous ces détails accaparaient l’attention des traqueurs.


  Des êtres ordinaires ne ressentaient qu’un malaise indéfinissable en présence d’un Gothan. La joie les quittait, laissant la place aux idées noires qui pesaient sur leurs cœurs telle une chape de plomb. Leur humeur devenait maussade et plus rien ne les égayait. Voilà les symptômes qui les affectaient. Si le monstre fissurait la vigilance de sa prêtresse, alors Il infiltrait leurs pires cauchemars jusqu’à prendre possession de leurs âmes. Leur souffler Son nom suffisait à les soumettre à Sa volonté.


  Quant aux agents, ils Le devinaient dans les infimes mouvements de l’ombre. S’ils fermaient les yeux, ils distinguaient Sa silhouette, gigantesque, humaine, ou minuscule selon Son humeur. Le Gothan ne leur accordait pas plus d’importance qu’aux autres êtres humains. Amusé par leur peur, Il ne manquait aucune occasion de prendre le chemin de leurs âmes si elle se présentait.


  Ce soir-là, la force malsaine qui pesait sur la maison tenait de l’orage prêt à éclater. Immense, Il avait envahi l’ensemble de la demeure. Christopher remarqua à mi-voix :


  — Il s’est grandi.


  — Tout ceci ne me dit rien qui vaille, acquiesça William, brisant la réserve qu’il avait entretenue durant le trajet. Si notre homme était à la recherche du Gothan, celui-ci l’aurait guidé et il lui aurait été inutile de tuer sir Weslay pour découvrir cette information.


  — D’autant qu’il n’avait pas l’air d’avoir perdu la tête. (Christopher ruminait entre ses dents.) Puisque monsieur Dixon nous a envoyés ici, c’est qu’il croit qu’il y a un risque. C’est très inquiétant ! Personne de sensé ne chercherait à s’approcher d’une aethryne de son plein gré ! Surtout de nuit.


  — Peut-être cela n’a-t-il pas à voir avec le Gothan. Écartons en premier lieu une romance.


  Le kinésis haussa les épaules. Il était vrai que certaines aethrynes s’accordaient un amant durant les phases de sommeil du monstre, lorsqu’Il se retirait au plus profond de l’ombre sans plus se manifester. Pourtant, Christopher ne comprenait pas. Comment une prêtresse pouvait-elle accepter de partager son lit avec un homme, sachant le danger qu’il encourrait ? Bien sûr, une nuit suffisait rarement au Gothan pour s’emparer de quelqu’un, mais cela s’était déjà produit.


  — Mis à part un appelant, dit-il, qui tuerait pour trouver une prêtresse ?


  — Je t’accorde que si les craintes de monsieur Dixon sont justifiées, tout cela est préoccupant.


  — À quoi penses-tu ?


  — Dans l’hypothèse où cet assassin n’est pas sous l’emprise du Gothan, rien ne nous indique qu’il agira seul s’il se montre.


  Christopher soupira avec résignation :


  — De mieux en mieux. J’espère qu’Heinrich ne va pas tarder. Je ne tiens pas à affronter une horde d’ennemis sans lui. (Il avisa les deux mallettes de cuir qu’ils avaient empruntées à monsieur Dixon.) Heureusement que nous sommes équipés.


  La porte s’ouvrit, coupant court à leur conversation.


   


  *


   


  Lady Eileen ignora le salut respectueux des agents. Elle demeura debout, visiblement désobligée par l’inconfort que lui procurait cette visite tardive. Preuve qu’elle s’était déjà mise au lit, ses chevilles nues et sa chemise de nuit apparaissaient au bas de sa robe de chambre damassée, laquelle mettait en valeur la finesse de sa taille et la belle proportion de son buste.


  Ses yeux bleus rehaussés de cils aussi noirs que sa chevelure éclairaient son visage à la jeunesse intacte, lequel aurait été beau s’il ne s’était figé dans une expression sévère. Intimidé, Christopher s’embrouilla dans les détails de l’évènement survenu à Exeter Hall. Lorsqu’il annonça enfin la mort de sir Weslay, il obtint l’attention de la prêtresse.


  — Nous sommes désolés de cette perte, dit-il avec une peine sincère.


  Cette nouvelle inattendue avait assombri lady Eileen. Officiellement, les protecteurs pourvoyaient aux besoins des prêtresses et s’assuraient qu’elles ne tombaient pas sous la domination des Gothans. La plupart entretenaient des relations privilégiées avec elles. Ils brisaient leur solitude quotidienne en leur offrant une oreille attentive et fidèle.


  — Quel rapport avec votre présence ici ce soir ? finit-elle par demander. Connaissez-vous les raisons de cet assassinat ? Avez-vous une idée de l’identité du meurtrier ?


  Le kinésis tenta d’expliquer pour quelle raison monsieur Dixon s’inquiétait pour sa sécurité. Au final, son discours décousu révéla sa propre confusion au sujet de cette affaire.


  — Voilà qui est assez, l’interrompit-elle. Conformez-vous à vos ordres et restez pour la nuit. Je crois n’avoir rien à craindre de cet individu, quoi que la guilde en pense. Sur ce, je vais me retirer.


  Dépité, Christopher se tourna vers son compagnon, demeuré en retrait. L’aethryne posa ses yeux sur le dresseur, semblant le remarquer. Elle pinça les lèvres quand il prit la parole :


  — Monsieur Schleimacher ne tardera pas à arriver. Ses dons perceront les secrets de cet homme, si celui-ci se montre. Nous agirons bien sûr avec discrétion pour ne pas vous déranger. Vous pouvez regagner vos appartements en toute confiance. À votre réveil demain matin, nous aurons disparu.


  Sa voix grave et ses mots soignés adoucirent l’expression de la prêtresse, puis elle sortit sans autre forme de cérémonie.


   


  *


   


  Le majordome rejoignit les traqueurs dans l’entrée. Il avait cherché les deux hommes partout, surpris de ne pas les retrouver dans le salon où il les avait laissés.


  — J’ai préparé vos chambres, messieurs.


  — Nous ne dormirons pas, déclara Christopher, navré. Est-ce que vous pourriez me faire visiter ? Je veux vérifier les fenêtres.


  Le vieux majordome accueillit la nouvelle sans enthousiasme. Nul besoin des talents d’Heinrich pour deviner que le pauvre homme rêvait de son lit, et plus encore de quitter ces murs, nota William en ouvrant la porte.


  — Vous sortez ? s’étonna le domestique.


  — Oui. Je vais m’occuper de mon chien.


  — Dites voir, il ne m’attaquera pas quand je quitterai la maison ?


  La guilde prenait soin de loger les prêtresses dans des demeures qui comprenaient des dépendances non mitoyennes, pour éviter que les domestiques ne partagent le toit des Gothans la nuit, quand Leur influence se renforçait. Et les gens du commun le sentaient, à l’instar de ce domestique qui n’avait qu’une hâte, quitter ce lugubre endroit.


  — Ne vous inquiétez pas, le rassura William. Vous ne le remarquerez même pas.


   


  *


   


  Le traqueur n’avait pas menti. Dex attendit que le vieil homme ait claqué la porte pour venir gratter à celle de l’office. Sa queue remua avec vigueur quand son maître lui ouvrit. Il avait rempli sa mission. Personne dans la cour. Personne dans le voisinage. Le quartier était désert.


  — Bon chien, murmura William, attendri par le plaisir candide de la bête.


  Il sortit en sa compagnie, décidé à visiter l’écurie. Là sommeillaient quatre chevaux d’attelage aux robes baies, des bêtes de qualité en bonne santé et bien pansées. Comme nombre d’animaux, elles ne s’étonnèrent pas d’être comprises et se prirent d’affection pour lui en l’espace de quelques caresses.


  Par mesure de précaution, il en sella deux, ajustant juste ce qu’il fallait les sangles sur leurs ventres. Les chevaux n’aimaient pas attendre longtemps ceinturés de la sorte, mais en cas de besoin, ils lui permettraient de donner la chasse à leur agresseur.


  William n’aimait pas rester sur un échec et il entendait prendre sa revanche. Son instinct lui soufflait que monsieur Dixon ne se trompait pas. L’homme se montrerait.


   


  *


   


  — Alors ? lui demanda Christopher à son entrée dans la cuisine.


  Il tenait dans sa main le dernier bougeoir allumé de la maison.


  — Dex fait le guet. Il n’a rien flairé de suspect.


  — Enfin une bonne nouvelle ! Pourvu que rien n’arrive ce soir. J’ai intérêt à ne pas rentrer tard demain matin, sinon ma femme va m’assommer. Note, je ne lui jette pas la pierre. Elle a raison, je n’ai pas passé deux jours d’affilée chez nous depuis des semaines.


  — Tu as spontanément offert tes services à monsieur Dixon, tout à l’heure.


  — Malédiction ! Si elle vient à le découvrir, je suis perdu.


  — Je ne le dirai pas à ta tendre épouse. Tu as ma parole.


  Les traqueurs échangèrent un regard complice et Christopher souffla la bougie, les livrant à la nuit opaque.


   


  *


   


  Heinrich arriva au bout de deux heures, plus maussade que jamais. Il dînait en galante compagnie quand on l’avait dérangé. Christopher aurait parié que la dame en question n’était qu’une catin. Les traqueurs plaisantaient parfois sur ses frasques amoureuses, aussi fréquentes que ses mœurs étaient dissolues, car l’Allemand n’hésitait pas à trouver réconfort auprès des femmes de petite vertu.


  — Heinrich, vous empestez l’alcool, déclara William avec un sourire en coin.


  L’interpellé se laissa tomber sur une chaise de la cuisine.


  — L’air frais m’a rendu mes esprits, mais j’ai grand besoin de sommeil, je l’avoue.


  — Oh, eh bien dormez. La vigie nous préviendra si quiconque approche.


  — Si ?! Le message qu’on m’a remis stipulait que lady Eileen était menacée. Pensez donc ! Ma maîtresse est très fâchée !


  Christopher gloussa.


  — Vous la convaincrez sans peine de vous pardonner, j’en suis sûr !


  — Je n’ai pas pour habitude de manipuler ces dames. William, aurez-vous la bonté de m’expliquer ?


  Ce dernier narra par le menu leur poursuite du meurtrier de sir Weslay.


  — Est-ce là tout ? protesta Heinrich. Sir Weslay, en politicien consommé, comptait des ennemis au sein même de la guilde. Il tenait Scotland Yard sous sa coupe. Nul n’obtient de pareils avantages sans froisser quelques intérêts au passage.


  Le dresseur haussa un sourcil :


  — Vous ne trouvez donc pas troublant qu’un assassin ait eu le front de s’introduire au cœur de la guilde pour frapper l’un de ses hauts fonctionnaires ?


  — Je n’y vois qu’un message, une basse querelle personnelle qui ne concernait en rien les prêtresses. Monsieur Dixon fait un excès de zèle, voilà tout. Votre assassin ne se montrera pas ce soir.


  — Espérons-le, conclut Christopher. Nous serons plus vite débarrassés de cette histoire.


   


  *


   


  À l’heure la plus sombre de la nuit, William veillait toujours. Sa vigilance ne s’était pas éteinte, au contraire de ses compagnons, assoupis sur leurs chaises. De temps à autre, il se levait et jetait un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine. Le chien, silencieux et invisible, montait la garde à bonne distance de la maison, sensible à la noirceur qui l’enveloppait.


  La demeure craquait sous le vent opiniâtre. Rien ne bougeait à l’étage. Les braises rougeoyaient dans l’âtre et tout aurait été tranquille si un grondement sourd, à peine audible, n’avait traversé à plusieurs reprises les murs.


  Le Gothan observait William qui L’ignorait avec application. L’homme ne devait pas se laisser distraire. Si la peur le gagnait, ses instincts prendraient le pas sur lui. Et la traque était affaire de méthode.


  Soudain, un bref aboiement retint son attention. Dex avait vu une personne entrer dans l’enceinte. William secoua Heinrich et Christopher. Ce dernier consulta sa montre à gousset.


  — Il est une heure passée. Il a attendu d’être sûr que la maison serait vide.


  — Peut-être, maugréa l’Allemand qu’une mauvaise migraine lançait. J’espère qu’il n’est pas aussi dangereux que…


  Les vitres de la demeure volèrent en éclats.


   


  Chaque fois, je monte la garde avec la peur au ventre. J’ai toujours la même histoire en tête.


   


  Il s’agit du récit d’une traque bien connue que j’ai étudiée à l’Institution lors de mon internat. En 1832, à Nottingham, un appelant a réussi à entrer chez une prêtresse. Le traqueur qui le poursuivait a raté son tir et tué l’aethryne d’une balle en plein cœur.


   


  Libéré de son emprise, sans cercle de transfert pour l’accueillir, le Gothan ne s’est pas contenté d’un seul massacre. Il a ravagé la campagne avant que la guilde ne parvienne à Le capturer de nouveau.


   


  Témoignage du traqueur Jules Guesco, 1865


   


  Les traqueurs s’étaient jetés à terre sous un déluge de verre. Les bris s’amoncelèrent sur eux dans une cacophonie stridente puis s’éparpillèrent, écartés par la volonté de Christopher.


  Les éclats craquèrent sous les pieds des agents qui se relevèrent. Le calme revint dans la maison baignée d’obscurité. Attentif, William écoutait.


  Un aboiement bref claqua du côté de l’entrée principale. Glissant sur les morceaux épars, les trois compagnons traversèrent la cuisine puis le couloir jusqu’à la salle à manger où ils surprirent l’individu sur le point d’enjamber la fenêtre. Grand, athlétique, la chevelure grisonnante, il s’agissait bien de l’assassin de sir Weslay.


  Les traqueurs braquèrent leurs pistolets sur lui, mais une force violente les leur arracha et les envoya vers l’intrus. Avant qu’il ne les attrape, un flot de chaises s’écrasa sur lui dans un fracas terrible. Les armes disparurent, happées par la nuit.


  Bien décidé à tenir son adversaire en respect, Christopher lui envoya d’une violente poussée le vaisselier à la suite des chaises. À un pas de son but, le meuble retomba de côté avec un bruit de porcelaine brisée, pour rebondir aussitôt et absorber une riposte qui le disloqua tout entier. La porcelaine, le bois et le verre se fracassèrent sur le marbre. Les deux kinésis observèrent un court statu quo.


  Désavantagé, le traqueur avait besoin d’objets pour matérialiser les forces mises en œuvre, au contraire de l’assassin qui projetait son esprit sous une forme brute. Ce dernier y gagnait-il en précision ? En rapidité ? En force ? Christopher gagea que non. Du coin de l’œil, il s’assura que ses comparses avaient reculé jusqu’au mur, hors de la trajectoire des meubles et des armures qui occupaient la longueur de la pièce.


  Le verre s’envola en une spirale qui se figea entre les deux hommes. Sous leur action conjuguée, les morceaux transparents oscillaient avec un léger scintillement. L’assassin dévoila un large sourire.


  Christopher n’obtiendrait pas l’avantage de la sorte. Maintenir cette multitude de fragments en l’air lui coûtait trop d’efforts. L’autre se contentait de les repousser. Qu’attendait Heinrich pour le faire gentiment se rendre ?


  Hélas, sous le coup de sa gueule de bois, l’Allemand ne parvenait pas à manipuler cet homme dont la volonté le tenait à distance. Il décida le repli et ses compagnons, habitués à ses liaisons psychiques, acquiescèrent.


  Le dresseur bondit vers la porte du hall, faisant montre d’une rapidité quasi féline, suivi par Heinrich lequel, d’une torsion du poignet, fit jaillir de sa manche un minuscule pistolet. Leur mouvement déconcerta l’ennemi. Christopher profita de cet instant de faiblesse. Le verre fila, avec derrière lui des armures qui cliquetèrent.


  Depuis l’encadrement de la porte, le manipulateur admira avec quelle rapidité l’inconnu lâcha le rebord pour retomber dehors, échappant ainsi aux balles, au verre et à la ferraille acérée. Dans son esprit, il y avait quelque chose de dégénéré qui agaçait. Aussi Heinrich redoubla d’efforts pour y pénétrer et commit l’imprudence de rester à découvert. Une vague de force le renversa. Le choc de sa tête sur le marbre le laissa inconscient.


  Les battants de bois claquèrent devant le traqueur à terre, l’isolant de la salle à manger. Le hall ne possédait que trois accès, heureusement pourvus de solides portes de chêne massif. La volonté de Christopher les referma, les verrouilla, tordit les mécanismes internes des serrures et barricada celle que l’assassin ébranlait déjà. Tout le mobilier y passa : bonnetière, horloge, armoire…


  William avait déjà disparu dans l’escalier. L’ennemi abandonna la porte. Bien sûr, le bois lui offrait trop de résistance.


  « Il ne peut que projeter des forces », se rassura Christopher en se lançant à l’assaut des marches. « Et le bois, ce n’est pas du verre. »


   


  *


   


  À peine une minute plus tôt, les jambes de William avaient avalé l’escalier en quelques bonds. Tandis qu’il courait sur les tapis de ce long étage, ses semelles broyaient le verre glissant qui menaçait son équilibre. Il suffisait de se diriger vers Lui pour se rapprocher d’elle. Le Gothan n’occupait plus chaque mur comme en début de soirée. Bien que la demeure parût toujours aussi lugubre, Sa silhouette recroquevillée se faisait discrète.


  William entra dans la chambre de la prêtresse. Ici aussi, les éclats jonchaient le sol, et une bourrasque inconstante gonflait les voilages des fenêtres. Le froid extérieur avait chassé la chaleur du feu. Un manteau enfilé sur sa chemise de nuit, les cheveux dénoués, lady Eileen attendait. Le traqueur lui attrapa la main et l’entraîna vers l’autre porte.


  — L’agresseur est un kinésis, lui apprit-il en traversant un bureau attenant à l’escalier de service qu’il avait repéré plus tôt. Il nous faut vider les lieux au plus vite. Ce n’est pas un appelant ! Il en veut à votre vie !


  Il avait annoncé cela sans réfléchir, frappé par l’évidence. Les grands yeux bleus de la prêtresse s’écarquillèrent de surprise. Il la poussa devant lui. Leurs pieds dévalaient les marches, répondant au fracas sourd et irrégulier de masses projetées les unes contre les autres, quelque part derrière eux.


  Cet escalier paraissait sans fin à William, qui sentait le danger sur leurs talons. Un courant d’air froid sur son cou le fit se retourner, mais il ne trouva pas de gueule démesurée prête à le happer, seulement le vide.


  Le palier donnait sur une porte pleine que, telle un fantôme, la prêtresse traversa sans attendre. La main de William tourna la poignée qui refusa de céder, aussi donna-t-il un violent coup d’épaule. L’ensemble peu solide céda. Il la trouva à deux pas, la tête levée vers l’étage.


  Comme n’importe quel agent, toute prêtresse possédait un talent, et celui d’Eileen l’avait surpris.


  — Ne mettez plus de mur entre nous ! ordonna William. Et pressons ! Avant que ce fou ne s’aperçoive que le Gothan a quitté ces murs !


  Un sifflement pour rappeler son chien et il saisit la main de la prêtresse, prenant le pas de course. Dex les dépassa à fond de train.


  — Ralentissez ! le pria-t-elle en trébuchant.


  La mobilité animale du dresseur le rendait difficile à suivre. Le bras tendu de la prêtresse supportait mal la tension tandis qu’il la tirait avec une force remarquable.


  Les bêtes s’agitèrent à leur entrée dans l’écurie. Le traqueur décrocha les rênes et mit en selle la prêtresse à la manière d’un homme. Surprenant l’inquiétude de son regard, il lui accorda deux mots en fourrant ses pieds dans les étriers.


  — Serrez bien les jambes, accrochez-vous à sa crinière. Quoi qu’il arrive, ce cheval me suivra.


  Il enfourcha l’autre bête, évidemment à l’aise. Le chien aboyait à la porte, impatient de partir. Les graviers crissèrent sous les sabots. La cour fut vite traversée et William fit volter sa monture près de la grille. Avec un art consommé, il sauta à terre pour ouvrir. Le braque s’engouffra dans le passage.


  Il aboya à deux reprises depuis la rue. La voie était libre. Les chevaux s’élancèrent dans la nuit.


   


  *


   


  Christopher surprit l’assassin sur le palier. Il le força à se jeter à terre, l’accueillant d’une volée de meubles. Malgré ses facultés impressionnantes, le forcené faiblissait.


  Le traqueur traversa la pièce, ferma la porte et s’arc-bouta derrière. Moins épais qu’au rez-de-chaussée, son bois risquait de céder au premier coup d’épaule. Christopher comptait faire corps avec le battant pour barrer l’accès à son adversaire. En proie à la rage, celui-ci ne baissa pas les bras. Il entreprit de démolir les gonds avec une massue improvisée.


  Ils sautèrent un à un. La porte vacilla, mais l’agent la maintint en place. Confiant, il avait l’avantage de la jeunesse. À trente-trois ans, ses pouvoirs étaient autrement plus vigoureux que ceux de cet homme qui accusait la soixantaine.


  L’agent tiqua. Où puisait-il une telle énergie ? À cet âge, le déclin amorçait son œuvre. Il devenait impossible de solliciter de telles capacités aussi longtemps.


  Christopher s’inquiéta. La riposte tardait.


  — Abandonneriez-vous ?! cria-t-il.


  — Non, lui répondit-on de l’autre côté avec un fort accent étranger. Vous croyez-vous capable de m’arrêter ? Nous entrons dans une ère de changement ! Vous regretterez amèrement de vous être dressé contre moi !


  — Reprenez votre souffle, vieillard ! Vos menaces ne m’effraient pas ! La guilde d’Ae vous punira de façon exemplaire pour vos crimes !


  L’autre se rapprocha de la cloison, ce qui eut pour effet de rendre claire sa voix caverneuse :


  — Je ne vous donnerai cette chance qu’une fois. Ralliez-vous à moi et vous survivrez.


  — Ma parole, votre arrogance est sans limites !


  Un coup ébranla la porte. Le martèlement reprit et le bois commença à fendiller. Quel dommage qu’Heinrich ne fût pas en état de se battre. Il aurait réduit ce fou à l’état de pantin.


  Christopher devait se débrouiller seul. L’une des leçons qu’il avait apprise au contact des appelants était que les hystériques se concentraient sur leurs objectifs et en oubliaient d’anticiper les actions de la partie adverse.


  En l’occurrence, le forcené n’avait pas remarqué le départ du Gothan. Il fallait continuer à le distraire pour qu’il gaspille ses précieuses forces.


  Déjà fendue sur toute sa hauteur, la porte ne tiendrait plus longtemps. Christopher se replierait donc derrière la suivante. Comme aimait à le répéter Heinrich, la différence entre le vainqueur et le vaincu n’était pas une question de volonté ou de courage, mais bien la préparation que tout homme sage accorde à son entreprise.


  Un cri de rage coupa court aux souffrances du pauvre battant. Le pas de l’assassin claqua sur le parquet dans la direction opposée. Christopher laissa retomber la porte et se précipita pour l’empêcher d’entamer sa poursuite. Le forcené n’esquiva pas l’armoire qui lui tomba dessus. Il se releva indemne et plus furieux encore.


  Un éclair d’acier fila.


  Droit au cœur, songea le traqueur en déviant l’objet mortel. Une douleur aiguë lui mordit le bras en même temps que l’onde de force le frappait. Le mur dur arrêta son dos, puis sa tête frappa contre.


  L’assassin avait disparu dans l’escalier. Sonné, Christopher glissa sur les marches en descendant, les doigts serrés sur le manche du poignard planté dans son épaule. En bas, l’entrée était restée ouverte. Il ne le revit qu’une fois dehors. Le forcené courait droit devant : les vantaux de la grille principale béaient. Alors le traqueur banda sa volonté et, malgré la distance, les referma.


  D’un seul bond, le fuyard survola l’obstacle qui le séparait de la rue. Sa réception hasardeuse l’envoya rouler par terre. Avec un grognement, il se remit sur pied et décampa, démontrant à nouveau une grande vivacité pour un homme de son âge.


  Christopher sortit dans la ruelle. Arrachant l’arme de ses chairs, il la lança avant que le meurtrier ne parvienne à en atteindre le bout. Le poignard se ficha dans son dos et, se raccrochant au mur, il atteignit le croisement.


  La main pressée sur sa propre blessure, Christopher se hâta, avec l’espoir de trouver l’ennemi à terre une fois passé l’angle… Au bout du compte, il ne trouva qu’un peu de sang.


  Dépité, il abandonna la poursuite.


   


  *


   


  Les miles qui séparaient Hampton Court de Londres n’en finissaient pas de se succéder. Cette chevauchée dans la nuit glaciale épuisait Eileen. Ses doigts gourds se blessaient, agrippés à la crinière et à la selle dépourvue de pommeau. Le vent lui giflait le visage. Crispée de fatigue, elle ne parvenait plus à accompagner le petit galop du cheval et se trouvait ballottée sur sa selle, de droite à gauche, d’avant en arrière, comme une vulgaire marchandise.


  Le Gothan demeurait tranquille. Son attention s’était fixée sur son guide, aussi droit qu’un lord sur sa selle. Cette fascination allait au-delà de la curiosité. Le monstre éprouvait les nerfs du traqueur, l’effleurant de Son ombre avec la férocité du chat qui bouscule une souris.


  Eileen Le força au recul. Chaque formule prononcée en son for intérieur lui coûtait un effort proportionnel à la volonté nécessaire pour Le contraindre. Cette fois encore, la tête lui tourna. Maudissant et le Gothan et sa mauvaise assiette, elle puisa dans ses dernières ressources pour suivre le mouvement de sa monture.


  Soulagé de ce poids, William nota son malaise à son premier regard en arrière. Dès que la menace d’une poursuite fut écartée, il fit ralentir les chevaux et se porta à hauteur de la prêtresse.


  — Nous sommes à mi-chemin.


  — Où allons-nous ?


  — Je vous conduis chez moi. Nous y serons en sécurité.


  Quoiqu’elle ne protestât pas, son visage exprima de la déception.


  — J’habite dans une rue avoisinant Mayfair, indiqua-t-il. Ma demeure est modeste, mais confortable. Dès demain, je m’enquerrai de l’adresse la mieux appropriée à votre situation.


  Elle hocha la tête, sans paraître plus enjouée par ces précisions.


  — Nous ne tarderons pas à repartir au galop, dit-il. Tenez-vous bien droite en selle et levez-vous légèrement. Ainsi, vous vous fatiguerez moins.


  Les bonnes manières que madame Rose lui avait inculquées le forçaient à cette proposition :


  — Souhaitez-vous que je vous donne mes gants ? Vos mains sont bleues.


  — Non, je vous remercie. Vous en avez sans doute bien plus besoin que moi, ajouta-t-elle, faisant allusion à sa couleur de peau.


  — Je ne crains pas le froid.


  William cacha son exaspération sous un sourire poli. Natif de Londres, il avait enduré dans sa prime jeunesse des conditions de vie dont cette femme n’avait pas idée. Il ôta ses gants et les lui tendit, amenant les chevaux au pas :


  — Il est de mon devoir de m’assurer de votre confort, madame.


  Malgré cette attention, Eileen trembla jusqu’à atteindre la rue bourgeoise dans laquelle logeait William Lake. Bien sûr, ses lèvres serrées ne laissèrent échapper aucune plainte. Cependant, elle ne cacha pas son soulagement quand les chevaux s’arrêtèrent. La notion du temps lui avait échappé et, en dépit de la noirceur manifeste de la nuit, elle n’aurait su affirmer si l’aube était proche.


  Sans doute était-elle véritablement bleue de froid, car le noir avait l’air soucieux lorsqu’il l’aida à descendre de selle. Inquiétude mal placée, selon elle, puisque sa condition de prêtresse la protégeait des maladies. Ses rhumes ne duraient que quelques heures, aussi ne se souvenait-elle pas avoir jamais eu de fièvre.


  — Ne devriez-vous pas attacher les bêtes ? s’enquit-elle comme il gravissait le perron de la maison de brique, coincée entre deux autres, presque identiques.


  — Inutile. Elles m’attendront.


   


  *


   


  L’appréhension submergea Christopher quand il retrouva le corps d’Heinrich. Fébrile, il chercha son pouls. Au soulagement succéda la contrariété. Les claques ne suffirent pas à réveiller le traqueur évanoui. Le kinésis le porta donc jusqu’à une banquette, puis il se mit en quête de quelque chose qui le ranimerait.


  Dans les pièces qu’il traversait, les montants vides des fenêtres battaient avec les rideaux, bousculés par les courants d’air froids qui s’engouffraient à travers la maison plongée dans l’obscurité.


  Le spectacle l’effraya au point qu’il finit par s’arrêter, incrédule. Briser ainsi les vitres de la façade avait requis une force prodigieuse. Pas une n’avait été épargnée. Dans le feu de l’action, il n’avait pas pris l’entière mesure de celui qu’il affrontait.


  « Cet homme n’est pas si fort, se morigéna-t-il, il ne viendrait pas à bout d’une bête porte de bois ! » En tout cas, s’il avait voulu impressionner, il avait réussi. Dans quel but ? Rien dans la succession des évènements de la soirée ne semblait naturel.


  Aussi loin que Christopher remontât dans sa mémoire, jamais il n’avait affronté un autre agent doué de télékinésie, un kinésis comme on les appelait vulgairement. Ce talent, sans être envié, demeurait rare. Le bureau des enquêtes trouverait vite son identité.


  Un fou, et rien d’autre ! pensa-t-il. Ce kinésis n’avait pas le profil d’un appelant. Bien sûr, il arrivait que les Gothans parviennent à atteindre un agent, mais les enquêteurs surveillaient si étroitement ceux qui entraient en contact avec les prêtresses que les cas demeuraient rarissimes.


  Fou au point d’enfreindre les règles : les agents avaient l’interdiction d’utiliser leur talent contre d’autres agents ou hors du cadre des intérêts de la guilde.


  L’hérésie pleine et entière constituait la seule réponse acceptable à un tel comportement. Pour quel autre motif un kinésis s’en prendrait-il à une prêtresse, à ses semblables et à la guilde d’Ae ?


  La cuisine s’ouvrit enfin devant lui. Il comptait faire main basse sur la première bouteille d’alcool venue. Par bonheur, il trouva une liqueur de mirabelle et retourna auprès d’Heinrich. Là, il s’offrit le luxe d’une gorgée avant d’humecter les lèvres de son malheureux compagnon.


   


  Seuls les enfants qui présentent des capacités sont admis à l’Institution. Ces talents se confirment à l’adolescence. Jusque-là, ils sont instables, au point que certains viennent à disparaître avec une soudaineté désarmante.


  […]


   


  Les enfants, garçons et filles, sont instruits de l’existence de la guilde d’Ae lors de leur quinzième année. Leur apprentissage comprend l’étude de l’ombre, ainsi que des exercices de concentration. Ceux qui seront destinés aux bureaux spéciaux d’Exeter Hall y apprendront leur futur métier.


  […]


   


  La sélection des novices, les aethrynes en devenir, s’opère sur des critères précis. Le caractère importe autant que la foi.


  […]


   


  L’âge d’or de l’agent se situe entre vingt et soixante ans. Au-delà, le déclin commence, entamant de manière irréversible le corps et le talent.


   


  Carnet du docteur John Cutler, 1856


   


  Le 9 décembre 1889


  Christopher désespérait de traverser cette cour, alourdi par le corps qu’il portait.


  — Vous partez ? croassa une voix inquiète dans la nuit.


  — Enfin vous voilà ! Aidez-moi à le soutenir.


  Le majordome épaula Heinrich, soulageant Christopher, déjà voûté par la fatigue qui l’écrasait.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? s’étrangla le domestique. Ma femme est terrorisée dans son lit, on a bien cru que le ciel nous tombait sur la tête !


  — Je n’en sais pas beaucoup plus que vous. Il y a eu une explosion et monsieur Schleimacher a été exposé au choc. C’est tout ce que je peux vous dire.


  — Vous êtes seul ? Et la dame ? Et le noir ? Où sont-ils ?


  — Partis se mettre à l’abri du froid ! s’énerva le traqueur avec un regard qui n’appelait aucune nouvelle question.


  En un moment pareil, il n’avait pas envie de rassurer un vieux bonhomme plus curieux qu’apeuré. D’autant que celui-ci n’aurait pas interrogé si ouvertement Heinrich ou William.


  Les origines ouvrières de Christopher transparaissaient au point que ses beaux costumes ne suffisaient pas à les faire oublier. Il n’était pas aussi bien élevé que William, auquel madame Rose avait donné une éducation de prince. Le kinésis manquait de cette distinction sans laquelle, si les gens comme il faut vous prenaient de haut, les gens du commun vous confondaient avec un valet.


  Le majordome l’aida à transporter Heinrich sur une banquette chez lui. Ce dernier grogna, les yeux dans le vague, puis s’assoupit sans demander son reste.


  — Nous passerons la fin de la nuit ici, annonça le traqueur. Mon ami n’est pas en état de voyager pour le moment.


  — Je vais chercher de quoi vous tenir chaud.


  Christopher se laissa tomber dans un fauteuil, soupirant d’aise devant la cheminée. Il remercia son hôte pour les couvertures. Au lieu de retourner se coucher, ce dernier s’assit face à lui, l’air plus vieux de vingt ans :


  — Je n’arriverai pas à me rendormir tout de suite. J’ai vu quelque chose que je ne m’explique pas. Un homme qui sautait par-dessus la grille. J’ai assisté à des évènements étranges depuis que je suis au service de sir Weslay… Jamais rien de tel.


  Le traqueur ne répondit pas à ce sourcil interrogateur. Il se contenta de hocher la tête, les yeux fermés. Le vieillard n’ajouta rien, persuadé que son hôte ne l’avait pas cru.


   


  *


   


  Le feu se mourait dans l’âtre. Endormi à côté, Christopher ronflait. Heinrich s’éveilla en sursaut, une grimace aux lèvres. Son dos le faisait souffrir, mais pas tant que sa tête. Ses doigts tâtèrent son crâne à la recherche d’une bosse qu’ils ne tardèrent pas à trouver, car elle était grosse comme un œuf.


  La soif le tenaillait. Il n’aperçut pas la moindre cruche autour de lui. Encombrée des fauteuils et de la banquette, la pièce exiguë n’autorisait que la présence d’une étagère bricolée par le propriétaire des lieux et une minuscule table basse qui logeait à peine devant la cheminée. Les bibelots bigarrés qui égayaient l’ensemble relevaient d’un goût douteux, selon le manipulateur de noble extraction.


  Il se demanda où il était sans avoir le cœur à réveiller Christopher. Ses traits tirés montraient combien il avait besoin de ce sommeil réparateur pour recouvrer un peu d’énergie.


  Se lever coûta un bel effort à l’agent. En quelques pas, il atteignit le réduit qui servait de cuisine. Il plongea la tête dans un baquet afin de se rafraîchir les idées. La pluie de verre, l’homme aux cheveux grisonnants lui revinrent en mémoire. L’échec lui apparut certain.


  Si Christopher avait arrêté leur agresseur, tous deux se seraient trouvés dans les sous-sols d’Exeter Hall, occupés à surveiller leur prisonnier. Une certitude rassurait Heinrich : la prêtresse s’était échappée. Dans le cas contraire, Christopher n’aurait pas eu l’indécence de ronfler à côté.


  Sur une table collée à la fenêtre, un service ébréché et une cruche de terre cuite s’alignaient contre le mur. À son soulagement, le récipient contenait de l’eau claire. Heinrich se servit un verre qu’il vida d’une traite, puis il sortit de la poche intérieure de son veston une petite fiole. Il en avala le contenu, espérant que l’effet serait rapide.


  À en juger par les faibles lueurs au-dehors, l’action du laudanum se dissiperait d’ici l’heure du déjeuner. Au travers de la vitre fêlée, la façade sinistrée se colorait de rose avec le soleil levant. Des flots de tissu s’agitaient aux fenêtres, comme de vagues fantômes ourlés de pénombre.


  Cette vision lui arracha un frisson de colère. Heinrich n’aimait pas demeurer dans l’ignorance. Cédant au parti de la raison, il retourna prendre un peu de repos. Toutefois, il se promit de tirer cette affaire au clair.


   


  *


   


  Au petit jour, selon l’ordre immuable établi, le Gothan se repliait au plus profond de l’ombre. Un sommeil salvateur happait Eileen si d’aventure Il l’avait tourmentée toute la nuit. Au contraire, si son repos entrecoupé de cauchemars avait été suffisant, elle profitait de ce répit pour admirer le réveil du monde. La lumière du matin exerçait sur elle un pouvoir sans pareil, capable de laver son cœur meurtri, de panser ses plaies et de la réconforter. Eileen se plaisait à y voir un signe divin.


  Son monstre se moqua, puis Il se remit à examiner la maison, en somme à scruter depuis l’ombre chaque pièce et ses occupants. Elle s’extirpa de son lit, consciente de Son agitation. En fermant les yeux, elle distinguait les silhouettes de ceux sur lesquels Son regard s’attardait. Son humeur ou ce qui excitait Son intérêt résonnaient en elle.


  L’écho de ces noirs instincts la salissait. Elle préférait utiliser sa volonté à combattre le Gothan plutôt qu’à se surveiller en présence de ses semblables. D’ailleurs, sir Weslay avait toujours été fort tolérant à cet égard. Il éludait avec élégance sa sécheresse. Ses visites étaient promesse de discussions intéressantes qu’elle regretterait autant que l’homme.


  Son dernier semblant d’amitié venait de périr. Lady Eileen ignorait si elle trouverait la force de tisser d’autres liens et cette perspective la troubla. À l’approche de son cent vingtième anniversaire, l’âge ne ridait pas son beau visage. Néanmoins, son esprit fatiguait. Si son cas confirmait les théories des archivistes, il ne lui restait pas plus de deux décennies à survivre.


  Le jour perçait entre les lourds rideaux mal tirés. Par nécessité de chasser ses mauvaises pensées, elle se décida à les ouvrir. Ses pieds trébuchèrent sur ses bottines abandonnées au milieu de la pièce. Aussitôt, elle entendit un mouvement dans le couloir. On frappa à la porte :


  — Monsieur Lake m’a demandé de vous porter votre petit déjeuner dès votre réveil. Est-ce que je peux entrer ?


  Eileen retourna à son lit puis autorisa le valet à pénétrer dans sa chambre. Il lui jeta un coup d’œil curieux mais baissa bien vite la tête, tout autant intimidé par son profil grec que par son air hautain, ou peut-être par ce malaise ambiant qui le persuadait de vider les lieux au plus tôt.


  Il posa le plateau sur un guéridon, tisonna le feu et s’empressa d’attacher les embrasses des rideaux. Comme il s’apprêtait à lui apporter son repas au lit, elle le congédia :


  — Laissez cela. Faites-moi chercher des vêtements et ne revenez que quand vous les aurez.


  Une fois seule, elle déjeuna debout. Le thé était chaud. Elle le noya avec du lait avant de s’abîmer dans la contemplation du jardinet visible depuis la fenêtre. Des arbustes disparaissaient sous un emballage de tissu supposé les préserver de la rigueur de l’hiver.


  Une petite serre collée contre le mur voisin retint son attention. William s’y tenait, les bras chargés d’oiseaux. De minuscules moineaux trépignaient aux côtés de pigeons dodus qui balançaient la tête de haut en bas, en proie à des roucoulades frénétiques. Ils finirent par s’envoler vers leurs nichoirs à regret. À présent, le noir lui tournait le dos, sans qu’elle vît ce qui l’occupait. Elle le devina quand, au sortir de la serre, il relâcha l’un de ses pensionnaires.


  La guilde d’Ae saurait d’ici peu où Eileen se trouvait.


   


  *


   


  William remontait la rue d’un pas pressé. Quelques heures plus tôt, il avait laissé les chevaux dans la seule écurie à proximité qui acceptait des pensionnaires. Il en connaissait bien le propriétaire, George, qui possédait plusieurs voitures, qu’il s’agît de calèches ou de fiacres, lesquelles convoyaient une bonne partie des bourgeois du quartier à leurs rendez-vous.


  Cet homme appréciait William pour ses talents de dresseur, qui avaient fait de ses chevaux les bêtes les plus obéissantes qui soient. Et les plus travailleuses, aussi. George n’hésitait pas à suivre ses conseils. Son entreprise florissante lui avait permis d’investir dans un pré et quelques bêtes supplémentaires pour en mettre certaines au repos sans arrêter de voiture. Ainsi que le dresseur le lui avait prédit, elles se blessaient rarement et travaillaient mieux, ce qui compensait largement ses coûts.


  En retour, quand William dressait des chevaux pour le compte de bourgeois ou de nobles, il les mettait en pension chez George, qui ne lui facturait que la nourriture et offrait les soins. Cette fois-ci, le traqueur n’avait pas eu le loisir d’avertir qu’il laisserait là deux bêtes. Certes, il possédait une clef des écuries, mais la politesse convenait qu’il n’en fît usage que lorsqu’il avait des chevaux en pension. Aussi espérait-il que George ne serait pas fâché, car l’homme avait très mauvais caractère.


  Un jeune lad à l’accent traînant nettoyait les écuries, vides à l’exception des box qu’occupaient les bais de William.


  — On se demandait d’où ils sortaient, ces deux-là ! Le boss était pas content, ça je peux vous l’dire, m’sieur Lake. Il est occupé à sa paperasse. Vous z’inquiétez pas pour vos deux gars, j’les a déjà nourris et pansés.


  William gravit quatre à quatre le petit escalier extérieur qui menait au bureau de George, une pièce qui occupait une mansarde au-dessus de l’écurie. Un grognement l’invita à entrer.


  — Ah, c’est toi ! Donc les deux carnes… ?


  — M’ont été confiées.


  — Si elles sont à toi, ça me va. Inutile d’en dire plus.


  William prit place sur un siège. George l’examina sans retenue.


  — Tu ne m’as pas l’air en forme.


  — La nuit a été courte. Et la journée sera longue.


  De ce que George savait, William jouissait de la protection d’un riche personnage dont il taisait le nom par discrétion, ou fierté. Cependant, le voiturier nourrissait quelques doutes, car les activités de William le conduisaient parfois à disparaître longtemps. Secret, celui-ci ne laissait échapper que peu de détails sur sa vie. Cette expression morose ne correspondait pas à son image collet monté qui lui avait valu d’être surnommé le lord noir.


  — Des soucis ?


  — Je l’avoue. Un méchant client. Agressif.


  — Allons, tu sais y faire aussi bien avec les gens qu’avec les bêtes.


  — Pas cette fois-ci.


  — Si ce boulot ne te convient pas, refuse-le.


  — Je ne le puis, malheureusement.


  William changea de sujet :


  — J’ai besoin d’un buggy pour la demi-journée. Ton prix sera le mien.


  George se fendit d’un large sourire.


   


  *


   


  Heinrich et Christopher descendirent du fiacre qui les avait ramenés à Londres en cette fin de matinée. Ils se rendirent d’un pas lourd à Exeter Hall.


  L’entrée ne portait plus trace de l’affrontement de la veille. La sécurité avait été renforcée, ainsi qu’en témoignait la présence des jumeaux Hokins, deux empathes de renom.


  Monsieur Dixon se trouvait à son bureau. À sa mauvaise mine, les traqueurs devinèrent que lui non plus n’avait pas eu son compte de sommeil. Il leur fit signe de s’asseoir, son secrétaire se plaçant derrière lui.


  — Je m’inquiétais de votre retour ! Pourquoi avez-vous tant tardé ? Tôt ce matin, monsieur Lake m’a envoyé un message précisant que la prêtresse se trouvait hors de danger. Que s’est-il passé ?


  — Nous vous prions de bien vouloir nous excuser, commença Heinrich. Les circonstances nous ont forcés à nous reposer.


  Il raconta sa perte de connaissance puis laissa Christopher détailler son affrontement avec l’inconnu. Monsieur Dixon prenait personnellement ses notes. Derrière lui, le secrétaire fixait l’Allemand, lequel se félicita d’avoir absorbé du laudanum.


  Son mal de tête s’était dissipé. Malgré sa lassitude, il se trouvait capable de mobiliser ses capacités psychiques. Le jeune homme possédait un don de télépathe, quoique moindre que le sien. Sans s’immiscer dans les pensées de leur supérieur, Andrew montait la garde autour. Heinrich le regarda droit dans les yeux, ce qui le força à baisser les siens.


  Christopher conclut sur la mise en déroute de l’assassin. Monsieur Dixon le félicita pour sa bravoure avec un enthousiasme convenu. Il aurait sans doute souhaité la mort du forcené, ou du moins sa capture. Il acheva d’écrire sa dernière phrase puis se leva pour aller à la fenêtre. De fait, il leur tournait le dos.


  Heinrich rompit le silence :


  — Nous attendons vos explications. Que se passe-t-il ? Que cherche ce fou furieux ?


  — Je n’ai pas de certitude absolue à son sujet.


  — Difficile de le croire. Un agent de cet âge qui montre une telle pugnacité ne passe pas inaperçu. Pardonnez-moi, monsieur Dixon, mais je connais la redoutable efficacité de nos enquêteurs. Je ne puis croire qu’une telle aberration les batte en brèche.


  — Bien sûr, je dispose d’informations sur cet homme. Ce sont ses motivations qui me laissent incertain.


  — C’est un fou, non ? objecta Christopher. Quelles motivations pourrait-il bien avoir ?


  — Être fou ne signifie pas nécessairement agir sans raison. Arthuro Van Gatik poursuit un objectif précis.


  La sonorité de ce nom, sa familiarité, interpellèrent les deux compagnons.


  — Parleriez-vous de cet exceptionnel traqueur qui a fait la fierté de la guilde aux Pays-Bas ? interrogea Heinrich. Je le croyais mort l’an dernier.


  — Nous aussi. En vérité, il s’est acoquiné avec une secte que les enquêteurs surveillaient depuis plusieurs mois sur ordre de sir Weslay.


  Les traqueurs affichèrent des visages surpris.


  — Tout cela ne serait pas si grave si Van Gatik était le seul à avoir trahi Ae. D’autres agents ont rejoint les némésis, ainsi qu’ils se font appeler.


  — Pourquoi s’en prennent-ils à cette prêtresse ? s’enquit l’Allemand, son accent originel resurgissant avec son inquiétude. Et comment convainquent-ils des agents de leur prêter main-forte ?


  Le visage de Dixon s’assombrit.


  — Ses adeptes seraient capables de ranimer les talents disparus des déclinants. Nous vivons des jours sombres. Ces dernières semaines, sir Weslay a conduit des enquêtes sur plusieurs personnages haut placés dans nos administrations et au gouvernement. Il n’est pas facile de faire tomber les masques, d’autant qu’il existe des traîtres à tous les niveaux. Ce petit monde joue gros pour couvrir les plus beaux poissons. J’ai moi-même identifié deux de nos traqueurs, lesquels ont préféré prendre la fuite. En l’attente du remplaçant de sir Weslay, je me suis vu confier les auditions des employés d’Exeter Hall. Je dois m’assurer de la loyauté de chacun. Quelqu’un renseigne les némésis sur les protecteurs et les lieux où séjournent nos prêtresses. Ceci est absolument intolérable.


  Heinrich grimaça. Le climat de suspicion et de défiance qui régnait dans les bureaux l’avait interpellé. À présent, le traqueur maudissait sa moralité mal placée qui l’avait retenu de satisfaire sa curiosité.


  — Plusieurs prêtresses ont été menacées, poursuivit leur supérieur. Je me suis déjà assuré que votre équipe méritait ma confiance. Et vous comprendrez aussi que j’ai besoin de vos services. J’ai pris cette nuit des mesures exceptionnelles. Tous les traqueurs de Londres sont occupés à débusquer les traîtres ou à escorter les prêtresses. Les circonstances m’imposent de vous demander d’assurer la protection de lady Eileen.


  Consterné, Christopher acquiesça. Heinrich l’imita :


  — Quels sont vos ordres ?


  — Éloignez-la de Londres. Prenez toutes les précautions utiles pour disparaître et ne communiquez votre destination à personne. Une fois que vous serez en sécurité, faites-moi parvenir une adresse postale sûre. Je l’utiliserai pour vous tenir informés de la situation.


  — Ne craignez-vous pas que les némésis ne s’en prennent à vous et ne nous découvrent par votre entremise ?


  Monsieur Dixon se lissa la moustache, l’air entendu. Il s’attendait à cette réaction. Sa voix s’affermit :


  — Je suis un visionnaire. Me surprendre est fort difficile. Vous trouverez de plus amples instructions là-dedans.


  Il leur remit une enveloppe contenant argent, papiers d’identité et une lettre manuscrite qui décrivait un code.


  — Fort bien, acquiesça Heinrich. Nous en direz-vous plus sur les némésis ?


  — Je vous en ai appris assez. Assurez-vous de rester hors de portée de Van Gatik.


  — Ne voudriez-vous pas que nous l’attrapions, plutôt ?


  — Monsieur Schleimacher, il me semble avoir été clair : pas de traque, vous quittez la capitale avec la prêtresse au plus tard demain à l’aube. Si ce traître vous retrouve, vous le tuez sans sommation.


   


  *


   


  Si Christopher rentra aussitôt chez lui serrer sa famille dans ses bras et préparer ses bagages, Heinrich n’entendait pas quitter Londres sans en avoir appris plus sur ce qu’il se préparait à affronter. Monsieur Dixon lui avait caché des éléments importants, il en avait la nette certitude.


  Il se rendit donc aux Maisons du Parlement pour y rencontrer lord Orwald. À l’approche du déjeuner, son oncle prenait un journal au kiosque le plus proche et se rendait dans un pub pour y lire et se restaurer. Un peu excentrique, cet homme vieillissant s’achetait ainsi un repas sans rencontre inopportune qui l’aurait contraint à des conversations qu’il ne prisait pas quand il se détendait.


  Sous ses favoris blancs, son visage rond s’éclaira quand il reconnut le fils de sa sœur. Il le serra sur son cœur avant de s’exclamer :


  — Heinrich, jeune brigand, où avez-vous passé la nuit ?!


  En d’autres circonstances, l’agent aurait ri aux éclats avant de raconter sa dernière conquête amoureuse. Cette fois-ci, il n’eut qu’une ombre de sourire à offrir.


   


  *


   


  Quatre heures plus tôt.


  Sa manche trempée de sang attirait les regards, tout autant que son visage marqué de coupures et son costume ruiné au col déchiré. Ces détails n’étaient pas de nature à préoccuper Arthuro Van Gatik. Sa mise lui importait aussi peu que sa fatigue ou la blessure à son épaule causée par l’un de ses propres couteaux.


  Il était descendu de son tilbury à Charringston Street, après avoir payé avec générosité l’adolescent qui lui avait servi de chauffeur pour son escapade nocturne. Incapable de décolérer, le némésis marchait à grandes enjambées dans Purchase Street en direction de Saint Pancras Old Church. En quelques minutes, il atteignit les pelouses aux longs arbres sur lesquels s’échevelait la brume matinale, persistante aux abords de l’église romane.


  Ses pas le conduisirent jusqu’au grand frêne1 qui frémissait, branches ouvertes au-dessus de pierres tombales vides entassées là les unes contre les autres depuis 1860 pour les besoins d’une ligne de chemin de fer. Arthuro n’aimait pas cet arbre et ses fantômes grinçants, preuve que l’humanité ne respectait rien !


  L’homme s’arrêta près de la fontaine, incertain d’avoir vu une silhouette disparaître dans le cimetière. Malgré son vif désir, le némésis renonça à entrer dans le bâtiment saint. Il le longea et franchit la grille qui le séparait des sépultures. Là, un petit homme à la calvitie prononcée, maigre pour ne pas dire ascétique, se promenait entre les tombes, perdu dans ses pensées. Il se retourna vers Van Gatik et, déchiffrant son visage hargneux, annonça l’évidence :


  — Vous avez échoué, c’est cela ?


  La voix cassée par un mauvais coup de froid s’était teintée de déception. Sa robe noire claqua sur ses jambes tandis qu’il reprenait sa marche matinale ; preuve de son courroux, ses doigts secs se tordaient sur un chapelet mutilé dont les croix s’étaient vu remplacées par des fragments de pierre.


  Prêt à accepter son châtiment, le kinésis passa entre les tombes pour rejoindre le grand prêtre. Celui-ci ne remarqua ni les griffures qui émaillaient son visage, ni le sang qui tachait ses vêtements.


  — Racontez-moi. Sans rien omettre.


  — La guilde m’attendait. Il y avait là des traqueurs, les mêmes que ceux qui m’ont poursuivi à Exeter…


  — Comment ?! Est-ce là tout ? Des traqueurs vous ont gêné ?


  — Vous m’aviez assuré que nul ne me résisterait, lui reprocha Arthuro. Je n’aurais pas dû m’y rendre seul…


  — Taisez-vous ! Baissez les yeux devant moi !


  Une quinte de toux plia le petit homme qui manqua de tomber. Aussitôt, Van Gatik se précipita pour lui porter assistance.


  — Je n’ai pas besoin de ce genre d’aide, le rabroua le prêtre en le repoussant avec une force étonnante. Vous L’avez déçu ! Vous L’avez déçu et en vous en plaignant à moi, vous remettez Sa toute-puissance en cause ! Voilà qui est inadmissible ! Vous seul avez échoué !


  — J’ai suivi vos instructions, plaida le némésis, blême de voir sa loyauté suspectée. Il doit y avoir une raison à cet échec ! J’ai montré au Gothan l’étendue de mon pouvoir ainsi que vous l’aviez exigé, mais les traqueurs m’ont empêché d’agir.


  — Ne cherchez pas d’excuses ! Il vous a donné plus de talent que vous n’en aviez jamais eu ! Chaque mission est une épreuve ! Celle-ci est la plus importante ! Alors dépêchez-vous de réparer vos torts ! Retrouvez-la moi avant qu’elle n’ait quitté Londres comme les autres ! (Le prêtre retourna en direction de l’église.) J’irai Le consulter aujourd’hui. D’abord, je dois me préparer, je ne dérangerai pas Son Sommeil si tôt sans encourir Sa juste colère, Sa juste colère…


  Un murmure inaudible courut sur ses lèvres. Gregorio paraissait sur le point de se perdre dans une litanie. Ses absences se multipliaient. Il sortait sans se couvrir alors qu’il souffrait d’une toux persistante, trop occupé par ses questionnements pour prendre soin de lui. Les fidèles aussi manquaient d’attention. Certains guettaient l’occasion de contester sa parole pour s’approprier sa place.


  Les choses se compliquaient. La guilde ne se laisserait plus surprendre et elle contre-attaquerait.


  — Je ne sais pas où la trouver, objecta Arthuro embarrassé. Elle risque de nous échapper.


  Agacé, le prêtre le rabroua :


  — Nous échapper ?! Vous échapper, sombre crétin ! Ne perdez pas votre temps ici ! Sollicitez l’aide de Bronn ! Et si un autre vous vole le Titre, ne venez pas pleurer dans mes robes !


  Arthuro Van Gatik s’inquiéta de cette menace nouvelle. Fidèle parmi les fidèles, lui qui avait tiré le grand prêtre de sa prison dix-huit mois plus tôt, tué le vicaire de Saint Pancras et fondé l’ordre des némésis n’aurait pas imaginé voir le Titre lui échapper. Jusqu’à aujourd’hui.


   


  Aux dires des prêtresses qui l’entrevoient en rêve, le séjour éternel est un environnement morbide, sec et désolé, encombré de ruines. Un paysage de mort et de destruction que les Gothans modèlent à l’envi.


   


  Certains agents le confondent avec l’ombre. Pourtant il ne s’agit pas du même plan d’existence. L’ombre est davantage un pont reliant notre monde à celui dans lequel est emprisonné le Gothan.


   


  Au siècle dernier, l’archiviste Luce Destien a établi une parabole intéressante à ce propos. Posez une pomme sur une table, puis éclairez-la. Son ombre apparaît. Le séjour éternel est notre pomme. Le Gothan en est le ver prisonnier et l’ombre délimite le domaine qu’Il est libre d’arpenter hors de la pomme. Admettons que les ombres de deux pommes se chevauchent, la seconde étant la demeure dans laquelle se trouve la prêtresse.


   


  Le Gothan a accès à la totalité de l’ombre.


   


  Cours de l’archiviste Rudolf Milton


  sur les manifestations de l’ombre, 1887


   


  Bien qu’il fût midi passé, le Red Lion à l’angle de Wood Street et Tutton Street n’était pas encore bondé. En habitué de ce pub, lord Orwald alla s’installer à sa table, ôta le petit carton qui indiquait qu’elle lui était réservée et adressa un signe au barman. Celui-ci apporta deux plats du jour et deux pintes de bière fraîche. Il s’éclipsa, dissuadé d’entamer la conversation par l’air morose de l’homme blond qui accompagnait son client.


  Le plateau de bois étroit permettait à peine d’accueillir verres et assiettes de facture douteuse. La viande semblait acceptable, mais l’Allemand jugea la sauce dans laquelle nageaient ses petits pois et sa viande.


  — Mon oncle, je ne comprends pas quelles raisons vous poussent à déjeuner ici.


  — Mon neveu, ne sous-estimez pas votre plat. Il est délicieux.


  Lord Orwald avait attaqué d’un bon coup de fourchette. Heinrich l’imita avec moins d’entrain, jusqu’à se rendre à l’évidence : son corps affamé réclamait cette nourriture riche. Comme il mangeait de meilleure grâce, son oncle l’approuva :


  — Voilà qui est préférable. Vous me paraissez mal en point. Si votre tante vous voyait dans cet état, elle en perdrait le sommeil.


  — Je vous en prie, ne lui dites rien ! Elle m’enfermerait pour me gaver comme une oie !


  — Vous exagérez…


  — À peine !


  — Ma femme a du bon sens. Elle sait combien il est épuisant d’utiliser certaines capacités. (Il avait baissé la voix tout en haussant un de ses sourcils broussailleux.) Alors, que me vaut l’honneur de votre visite ?


  — Un meurtre singulier et une secte dangereuse.


  L’oncle ne cilla pas. Bien que l’âge l’eût dépossédé de ses talents, ce vieux roublard disposait encore de ressources insoupçonnées. Nul ne souhaitait encourir les foudres de lord Orwald. Son intelligence politique l’avait rendu influent au sein de la Chambre des Lords. Sans appartenir au Conseil d’Ae, il guidait l’une de ses éminences et son réseau le tenait très bien informé.


  — Ce meurtre est plus audacieux que singulier, commenta-t-il. La secte est fort dangereuse, je vous l’accorde. J’aurais dû me douter que vous finiriez par avoir vent de la situation. Je vous recommande de ne pas vous en mêler. Vous connaissant, vous vous attireriez des ennuis. Vous obtenir votre poste n’a pas été une mince affaire et je n’aurai pas la possibilité de vous tirer une nouvelle fois d’un faux pas.


  — Mon implication est inévitable. Monsieur Dixon a sollicité mon aide. Quant à l’ambition de faire carrière au sein de la guilde… (Heinrich partit d’un grand éclat de rire.) Cela ne m’intéresse plus depuis longtemps. Ma vie me convient très bien.


  Le vieil homme soupira :


  — Que vous dites ! Le jour où les femmes et la boisson vous lasseront, vous verrez les choses sous un autre angle.


  — Ne soyez pas si optimiste. Apprenez-moi plutôt ce qu’il me faut savoir.


  — Commençons déjà par ce que vous savez.


  Heinrich s’assura que l’individu qui s’installait à une table proche ne tendait pas une oreille indiscrète. Tout ce qui importait à leur voisin était le goût détestable de sa bière, rance à son avis. Un rapide examen à la ronde confirma à l’agent que personne ne leur prêtait attention. Il pouvait parler sans crainte.


  Il passa néanmoins sous silence la confrontation avec Van Gatik, ainsi que ce qui concernait lady Eileen. Son bon sens lui interdisait de la mettre en danger. Il n’aborda que le sujet de l’assassinat de sir Weslay et ne rapporta qu’en partie sa conversation avec Dixon, s’inquiétant ouvertement du peu d’informations dont il disposait sur les némésis.


  Lord Orwald l’avait écouté avec attention :


  — Ils cachent bien leur jeu. Difficile de vous en apprendre plus à leur sujet.


  — Allons, vous ne savez pas comment ils corrompent les nôtres ?


  Le vieil homme plongea son regard dans le sien.


  — L’ignorance a du bon. Ne sous-estimez pas ces gens. Ils ont aussi tué lord Hellington.


  — Il n’est donc pas décédé de cause naturelle.


  L’affaire prenait des proportions insoupçonnées. Lord Hellington, disparu une dizaine de jours plus tôt, appartenait au Conseil à la tête d’Ae. Depuis sa mort, la liste des prétendants au siège ne cessait de s’allonger, autant de traîtres potentiels.


  Le pub s’animait et le brouhaha couvrait presque la voix de lord Orwald lorsqu’il poursuivit :


  — Son valet l’a trouvé au petit matin, lardé de coups de poignard, baignant dans son sang. Jusqu’à cette intrusion au sein d’Exeter Hall hier soir, la guilde n’avait aucun suspect, seulement des supputations.


  Suspendu à ses lèvres, le traqueur attendit la suite.


  — Le mois passé, les némésis s’en sont pris à trois aethrynes, deux en France et une en Italie. Les traitres ont caché leur enlèvement plus de quinze jours et un seul cadavre a été retrouvé. Nous ignorons ce qu’il est advenu des autres femmes. Lord Hellington faisait surveiller cette secte depuis plusieurs mois. Or il est mort, ainsi que son bras droit, sir Weslay. Quelle mission Dixon vous a-t-il confiée, au juste ?


  Heinrich ne répondit pas, déterminé à demeurer muet à ce sujet.


  — Quelle qu’elle soit, conclut Orwald, restez sur vos gardes. Ces deux hommes avaient une confiance absolue en Dixon. Il ne vous ressemble pas, sa carrière lui importe, et la disparition de sir Weslay fait de lui un candidat naturel au poste de directeur des traques et des enquêtes.


   


  *


   


  William n’avait pas trouvé ses deux compagnons à Hampton Court. Le vieux majordome l’avait assuré de leur bonne santé, sans lui transmettre de message de leur part ou poser de question quant à l’incident de la veille. Heinrich avait pris soin de le museler.


  La femme de chambre avait vite préparé les effets de lady Eileen, trop contente pour parvenir à le cacher. Sans doute trouvait-elle son ancienne maîtresse exagérément sinistre à son goût.


  Il n’avait fallu à William que deux heures pour expédier cette course. Avant de rentrer, il s’assura que nul n’avait suivi son buggy.


  Son valet s’occupa d’apporter son bagage à la prêtresse, tandis que le dresseur, assailli par Dex en liesse, calmait l’animal. Il hésitait à le reconduire au chenil tant que la situation ne serait pas éclaircie. Son affection lui apportait un réconfort appréciable, car la présence du Gothan en ses murs l’abattait autant que le personnel, plus morose que jamais.


  Traquer les appelants était une chose, côtoyer un Gothan en était une autre. La peur que les agents ressentaient à Son égard se justifiait par leur connaissance de Sa nature, ainsi que par leur perception de Son aura malsaine. Même en plein jour, le malaise ne se dissipait pas. Sa silhouette invisible les hantait, omniprésente.


  Le Gothan cherchait le chemin de leurs esprits. Il rôdait autour des agents. Si d’aventure, un murmure s’invitait en leur for intérieur, ils devaient l’ignorer. Cette seule idée faisait trembler les plus braves. Ne serait-ce pas alors déjà trop tard ?


  William donna congé à ses gens logés sur place pour les soustraire à Son intérêt. Son contact aux heures les plus noires s’avérait dangereux, en particulier pour ceux qui ne soupçonnaient pas Son existence. Car, pendant que les humains se trouvaient en proie au sommeil, Il pervertissait leurs rêves pour atteindre leurs esprits dépourvus de méfiance. Il était arrivé que l’effroyable se produise en une seule nuit.


   


  *


   


  Le traqueur faisait les cent pas dans son salon, sous le regard attentif de son chien. De temps à autre, le braque remuait timidement la queue, incertain d’avoir capté son attention. Le balancier de l’horloge martelait la pièce de son tic tac régulier. Seize heures sonnèrent. Un coup retentit à la porte.


  Heinrich et Christopher entrèrent. William ne leur cacha pas son soulagement.


  — Messieurs, je m’impatientais ! Je n’ai reçu aucun message de votre part, ni de celle de monsieur Dixon !


  Heinrich recommanda à Christopher de se poster à la fenêtre et verrouilla la porte derrière lui. Le dresseur s’en alarma :


  — Que se passe-t-il ?


  — Faites vos bagages, monsieur Lake. Nous en discuterons en chemin.


  William espéra qu’il ne s’agissait que d’escorter la prêtresse à sa nouvelle demeure. Il monta la prévenir et attrapa son sac, toujours prêt en cas de départ précipité.


   


  *


   


  Christopher conduisait la calèche, un modèle confortable à six places tiré par quatre alezans. Les rideaux des portières cachaient le monde extérieur à ses occupants, en l’occurrence lady Eileen, Heinrich, William et Dex, couché sur leurs pieds.


  La prêtresse ne cachait pas son mécontentement et le dresseur affichait une certaine crispation. Seul l’Allemand, perdu dans ses pensées, semblait ne pas souffrir de cette promiscuité gênante.


  — Me direz-vous où nous allons, monsieur ? lui demanda l’aethryne.


  — Ce soir, nous nous rendons dans un pavillon que possède ma mère, à l’extérieur de Londres. Demain, nous prendrons le train pour Margate. Puisque la saison estivale est terminée, nous y trouverons facilement une maison à louer.


  — N’y aurait-il pas un refuge plus proche ?


  — L’air de la côte ne vous ferait-il pas le plus grand bien ?


  — Cessez donc ! Quelle raison avez-vous de me conduire si loin ?


  Heinrich croisa les bras avec une grimace éloquente. William posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  — L’assassin court toujours, soit. Qu’en est-il de son identité ?


  — La situation s’avère complexe, plus que nous ne pouvions le supposer. Notre homme se nomme Arthuro Van Gatik. La guilde le recherche aux Pays-Bas et en Italie, pour meurtre j’imagine. Selon toute vraisemblance, elle le tient responsable de la mort de sir Hellington, survenue la semaine passée à Londres.


  — Mais encore ? insista Lady Eileen. Quel rapport avec moi ?


  — Nous en discuterons plus tard.


  Heinrich échangea avec William un regard de connivence qui n’échappa pas à la prêtresse. En écho à sa contrariété, le Gothan gronda. Sa présence oppressa l’étroite cabine. Les deux traqueurs frissonnèrent et le chien gémit à leurs pieds.


   


  *


   


  Ce pavillon de chasse avait dû être confortable trois décennies plus tôt. Hélas, il se trouvait aujourd’hui en ruine. Il ne comptait que deux chambres mal meublées, sans commodités, où tout sentait le rance et le moisi. Les matelas nus n’étaient pas en meilleur état que les murs humides, tachés et abîmés. Les tapisseries des fauteuils avaient été mangées jusqu’au bois et les tapis élimés avaient perdu leurs couleurs.


  Lady Eileen hésitait. William attendait qu’elle fasse son choix pour couvrir de draps propres son lit. Au final, elle opta pour la petite chambre, plus proche de l’escalier. Le noir se mit au travail avec diligence. Ses gestes mesurés tendaient les tissus puis les repliaient avec précision. Il ajouta des couvertures et la laissa après l’avoir informée qu’il reviendrait la chercher pour le dîner.


  Lady Eileen apprécia de se retrouver seule. La promiscuité la dérangeait. Cet homme en particulier produisait un effet désagréable. Il démontrait plus de savoir-vivre que ce rustre pataud de Christopher, ou même cet Allemand, riche et décadent. Le comportement de William ne cadrait pas avec sa couleur de peau, il surprenait là où on ne l’attendait pas. À moins que la situation fût seule responsable du malaise d’Eileen. Elle n’avait pas l’habitude d’être menacée. Elle Le soupçonna d’être l’auteur de cette dernière pensée.


  Au rez-de-chaussée, Christopher se battait avec du bois humide qui refusait de flamber. Heinrich avait trouvé des chandelles usées dont la lumière réchauffait à peine les cœurs de ses compagnons. Un froid plus intense que celui de l’hiver tenait la masure.


  — Il n’y a pas de cheminée à l’étage, annonça William en s’installant sur une vieille chaise qui craqua sous son poids.


  Le kinésis répondit entre deux halètements pour attiser les flammes :


  — Pour ma part, peu m’importe, je ne compte pas y dormir de toute façon.


  Heinrich ricana :


  — Pourtant, rien ne vous a empêché de ronfler la nuit dernière…


  — Tiens donc ! Et qui dormait pendant que je me battais avec un certain Arthuro Van Gatik ?


  — Je reconnais volontiers mon manque d’efficacité. Je vous dois mes sincères remerciements pour avoir pris soin de ma personne. À charge de revanche, bien sûr.


  Le visage de Christopher s’éclaira sous la lueur des flammes qui léchaient enfin le bois.


  — Oh ! Ne me rendez pas trop tôt la pareille ! Pourvu que ce fou ne nous retrouve pas ce soir. Sinon, je ne donne pas cher de cette ruine.


  — Il aurait bien du mal à apprendre où nous nous trouvons. Cette cabane appartenait à mon grand-père maternel. Personne n’y vient depuis longtemps. Ni la chasse ni la pêche ne sont des loisirs très prisés dans ma famille et je doute qu’on se souvienne de cet endroit. J’ai appris récemment que cette bicoque revenait à ma mère, par hasard en vérité, en triant ses papiers.


  — Comptez-vous la remettre en état ? s’enquit William.


  — Pourquoi pas… Une garçonnière peut toujours servir. La preuve en est faite ce soir.


  Les marches de l’escalier grincèrent sous les pas de lady Eileen, enveloppée de son manteau en drap de laine assorti d’un châle du même gris qu’elle serrait sur elle.


   


  Heinrich se leva pour lui céder son fauteuil, le mieux conservé de tous. Elle s’y installa, lançant un regard à la ronde que les hommes évitèrent de croiser. Nul n’avait plus la moindre envie d’entamer la conversation, au mépris des sujets qui brûlaient leurs lèvres. La prêtresse garda les siennes serrées. Le braque se blottit contre les pieds de son maître, les yeux rivés sur elle.


  Chaque parcelle d’ombre était devenue Sienne et Sa présence écrasait la maigre chaleur que le feu diffusait. Les traqueurs retenaient Son attention. L’aethryne savait qu’Il ne tenterait rien ce soir, car la maison trop retirée ne Lui offrait pas assez de victimes. Rien n’apaiserait Sa faim. Alors, pour se divertir, Il comptait jouer avec leurs angoisses.


  Eileen ne Le laisserait pas libre d’agir. Cette résolution L’arracha à Son observation. Il la considéra avec une ironie mordante. Dans ces moments de confrontation, elle distinguait parfaitement sa stature dantesque qui la surplombait et Ses yeux lui apparaissaient, aussi écarlates et brillants qu’au sortir de l’ombre…


  — Va-T’en !


  Son esprit avait formulé l’ordre avec force, sans hésitation. La volonté constituait le seul rempart d’Eileen contre Lui.


  Le Gothan se moqua.


  Puis Il recula avec une lenteur calculée.


  Autour d’eux, l’ombre se vida de sa substance au fur et à mesure qu’Il s’éloignait d’eux. Les trois hommes se détendirent, soulagés.


  — Merci, dit Heinrich à la prêtresse.


  Elle acquiesça, gagnée par la fatigue. Chaque vœu d’aethryne l’épuisait.


  — Nous aurons la paix pour quelques heures.


   


  *


   


  Les victuailles froides fournies par Margaret, la femme de Christopher, avaient rempli leurs estomacs et ils attendaient avec impatience que l’eau chauffe pour préparer le thé. Ils en vinrent à parler du programme du lendemain.


  — J’ai pris soin d’acheter nos billets aujourd’hui, indiqua le manipulateur. Nous partirons de la gare de London Bridge. Nous voyagerons séparément pour ne pas attirer l’attention. Messieurs Lake et Stace iront en seconde classe et, pour la journée, vous serez madame Schleimacher. Nous serons en première.


  — Vous prenez d’inquiétantes précautions, nota la prêtresse. Je m’étonne que nous nous cachions ici, ce soir. Sans rester chez monsieur Lake, nous aurions pu loger dans un hôtel quelconque. Alors pourquoi avez-vous choisi une calèche sans conducteur et un endroit si… écarté ?


  William et Christopher se posaient les mêmes questions. Ils attendirent tout ouïe la réponse d’Heinrich :


  — Ainsi que je vous le disais en voiture, il est probable que Van Gatik soit responsable, ou du moins mêlé au meurtre de sir Hellington, lequel n’était pas seulement membre du Conseil. Il protégeait aussi une prêtresse. (Il marqua une pause.) Elle a disparu.


  La stupéfaction se peignit sur le visage de lady Eileen. Une exclamation consternée échappa aux deux autres traqueurs.


  — Van Gatik n’est pas notre seul souci. Monsieur Stace et moi-même avons appris qu’il appartenait à une secte.


  Il rapporta ses informations à ce sujet. La prêtresse devait savoir que la guilde ne lui offrait plus une protection suffisante. Ce que son oncle lui avait révélé sur ses consœurs disparues à l’étranger glaça son auditoire. Nul ne parvenait à croire que des traîtres à Ae aient pu y prendre part et cacher un tel crime.


  — Pourtant, le fou semble agir seul ! objecta lady Eileen. Êtes-vous bien sûr qu’il agit pour le compte des némésis ?


  — Ceci est étrange, j’en conviens, acquiesça Heinrich. Pourtant, mon oncle me l’a affirmé, et j’ai une totale confiance en lui.


  — Peut-être, commença William, Van Gatik souhaitait-il faire croire à une action isolée ? Il paraissait certain de ne trouver personne capable de lui résister. Cet excès d’optimisme lui a coûté sa victoire, mais nous n’avons pas eu le dessus pour autant. Si ces gens sont parvenus à cacher des disparitions de prêtresses pendant des jours et des jours, ils sont redoutables.


  Christopher avait lui aussi une idée à ce sujet :


  — Si ce Van Gatik appartient à une secte, c’est peut-être un rituel d’initiation ou quelque chose dans ce genre-là.


  — Pourquoi pas ? approuva le manipulateur. Il nous sera difficile d’avoir le fin mot sur ses motivations. Je suis sûr qu’il n’en restera pas là. Voilà pourquoi il m’a semblé impératif de trouver une cache sûre pour ce soir. Personne ne sait où nous nous sommes, y compris monsieur Dixon. Exeter Hall abrite toujours des traîtres en ses murs. Cette vermine a causé la perte de lord Hellington et sir Weslay. En tant que successeur naturel de ce dernier, monsieur Dixon sera la prochaine cible des némésis. Je ne prendrai aucun risque. Ses consignes sont claires, et, je le reconnais, avisées. En attendant que la guilde ait épuré ses rangs, nous nous cacherons avec tout le luxe de précautions dont nous sommes capables.


  Il se garda de partager ses soupçons sur leur supérieur. Bien entendu, William avait échafaudé un raisonnement similaire, à savoir que Dixon profitait directement de ces meurtres. Le dresseur se taisait pour épargner Christopher qui aurait été affecté par cette hypothèse.


  Lady Eileen s’était murée dans sa réflexion. La guilde régissait sa vie depuis toujours. Au moindre doute à propos du Gothan, il lui suffisait d’envoyer un message pour changer de logement, de domestiques et de distractions. Alors elle partait, certaine que des enquêteurs s’assureraient que personne n’était tombé sous Son influence ou, le cas échéant, que des traqueurs mettraient un terme à l’appel. Et lorsqu’elle échouait à déjouer Ses plans, la guilde lui envoyait toujours quelqu’un pour la ramener à l’abri. Sans Ae, elle n’imaginait pas à quoi ressemblerait son existence.


  Christopher annonça que le thé était prêt. Chacun but sa tasse lentement pour se réchauffer.


   


  *


   


  Les chevaux se serraient les uns contre les autres, à l’étroit dans la vieille étable. Les planches de bois disjointes laissaient passer l’air glacial qui soufflait sur leurs jambes. Pour les protéger, William leur bandait les pâturons, un à un, sous le regard attentif de Christopher.


  — Margaret m’aurait mis à la porte si je n’étais pas parti, commença ce dernier. Elle était furieuse que je ne sois pas rentré dîner hier. On lui a porté mon message trop tard. Elle m’en veut d’autant plus que je vais être absent plusieurs jours et les enfants ont pleuré parce que je ne pouvais pas leur dire quand je rentrerais… Quelle horrible journée !


  — Allons, dis-moi ce qui t’inquiète au lieu de tourner autour du pot.


  — Tout !


  — Rassure-toi. Si les traqueurs de Londres et les agents de Scotland Yard sont aux trousses de Van Gatik, il n’échappera pas longtemps à leurs recherches.


  — Peut-être, à moins qu’il nous rattrape et qu’il arrive accompagné…


  — Il ne nous retrouvera pas. La guilde a pris des mesures radicales. Les traîtres seront vite découverts et il y en a peu, j’en suis sûr. Notre organisation compte son lot de malintentionnés qui agissent dans leurs propres intérêts, mais mettre en péril une prêtresse relève de la folie pure et simple.


  — Sous la menace, on devient capable du pire, objecta Christopher.


   


  *


   


  Les bruits de la fête, la musique et le brouhaha des conversations parvenaient jusqu’aux deux hommes, installés dans un cabinet à l’écart de l’agitation. Le premier, à la chevelure brune émaillée d’argent, aux traits empâtés, inscrivait sans hâte des noms sur un morceau de papier. Sur sa main boudinée brillait une chevalière frappée d’un bâton enflammé. Il s’agissait de Richard Bronn, un banquier mondain et bourgeois qui, en sus de ses propres activités financières, avait géré six mois durant celles de la guilde avant d’être remercié à cause de placements qui n’avaient pas obtenu l’unanimité au sein du Conseil de Londres.


  Le second, Arthuro Van Gatik, faisait les cent pas. Il ne s’arrêta que lorsque son interlocuteur eut terminé sa liste, laquelle comportait une dizaine de lignes et s’achevait sur une adresse.


  — Voilà, dit Richard Bronn en lui remettant le feuillet. J’ose espérer que vous n’en perdrez aucun. Nous en avons besoin pour assurer l’ordre de nos… manifestations.


  Van Gatik déchiffra les noms inconnus écrits en pattes de mouche. Il y avait longtemps qu’il avait cessé de s’occuper des nouvelles recrues, trop pris par ses recherches sur les prêtresses.


  — Ne me prenez pas de haut, je vous le conseille.


  Il plia avec soin le morceau de papier avant de poursuivre :


  — Vous avez beau faire fructifier nos capitaux et vous distinguer par vos talents d’orateur, vous n’êtes pas en lice pour le Titre. Ce ne sont pas quelques livres sterling assorties de quelques âmes qu’Il attend.


  Piqué, Bronn réajusta son chapeau.


  — Nous en avons fini, je crois. Si vous permettez, mes affaires m’appellent.


  Les deux hommes partirent, chacun d’un côté du corridor, Bronn retournant vers la réception à laquelle il assistait. Arthuro jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour le voir s’engouffrer dans la foule de hauts-de-forme et de dames aux parures brillantes.


  Le banquier recrutait, ce soir. Convaincrait-il de nouveaux déclinants de rejoindre leurs rangs ou chercherait-il à attirer dans ses filets des londoniens férus d’ésotérisme, en prévision des prochains sacrifices ?


  Au final, peu importait à Van Gatik. Sa mission lui apporterait la reconnaissance et son offrande, l’éternité ! Bronn n’était rien de moins qu’un de ces soldats de carton-pâte qui refusaient de tester leur foi au corps-à-corps. Il ne valait pas mieux que la plupart des agents d’Ae.


   


  Les lois d’Ae ne sont pas nombreuses, quatre en tout.


  En premier lieu, le verbe de l’aethryne est sacré. Certaines prêtresses emploient des formules latines, d’autres se contentent de mots approximatifs. Ceci ne revêt aucune importance. La volonté prime sur la forme. Si une prêtresse se perd dans ses pensées, ne la dérangez jamais, de peur de rompre sa concentration. Chaque vœu lui coûte.


   


  En second, le Gothan est lié à l’ombre de Sa prêtresse jusqu’à ce que celle-ci meure. Après chaque massacre, le monstre la retrouve. Vous ne L’approcherez pas avant, sauf si vous comptez vous faire dévorer.


   


  La troisième loi restreint la limite physique de l’ombre. Celle-ci ne franchit pas les murs qui isolent la prêtresse de l’extérieur. Pour cette raison, l’aethryne s’enferme aux heures les plus sombres. De nuit en plein air, l’aura du Gothan s’étend jusqu’à un mile. De jour, s’Il se replie, Il est rarement perçu au-delà de quatre cents pieds. Sa présence est moins nette, mais elle peut suffire à guider les traqueurs jusqu’à une prêtresse.


   


  Enfin, l’aethryne partage en partie les regards que pose le Gothan sur le monde. De cette manière, elle sait si une personne Le préoccupe et elle connaît Son état d’esprit. Ne prenez jamais à la légère ses inquiétudes.


   


  Leçon de monsieur Craiw,


  Institution de Londres, 1881

  


  1. Hardy’s Tree : arbre sous lequel Thomas Hardy fit déplacer les tombes de l’ancien cimetière de Saint Pancras pour laisser passer la voie ferrée.


   


  Le 10 décembre 1889


  Ce matin encore, la gare de London Bridge grouillait de gens. Neuf heures avaient sonné à l’horloge centrale. Des voyageurs s’alignaient en colonnes devant les guichets, distraits de leur profond ennui par des vendeurs à la sauvette. Des dames avec suivantes, nourrices et enfants, bâillaient sous leurs ombrelles tandis que les messieurs fumaient la pipe.


  Les nouvelles des journaux alimentaient les conversations malgré l’atmosphère sonore qui pesait sur les têtes. Le beau monde ignorait le va-et-vient quotidien d’employés déversés sur le quai voisin, lesquels, pressés de gagner la sortie, s’entassaient en une marée compacte et suffocante dans la fumée de la locomotive prête à repartir.


  Le brouhaha, creuset de cris et de bruits de machines, était si assourdissant que les employés de gare peinaient à se faire entendre des voyageurs. Heinrich finit néanmoins par obtenir le numéro du quai où le train en partance pour Margate attendait.


  Tant bien que mal, il guida lady Eileen à travers la foule qui se massait devant les wagons. Il trouva sans encombre les premières classes et choisit un compartiment proche de la sortie. À travers sa voilette, la prêtresse lui adressa un regard surpris. Elle aurait opté pour un autre, car celui-ci n’était pas vide. Une vieille dame poudrée et deux gentlemans l’occupaient. Ces derniers saluèrent avec politesse les nouveaux arrivants.


  Le manipulateur invita sa compagne à prendre place, pendant qu’il mettait leurs bagages à main dans les filets prévus à cet effet. Quelques minutes plus tard, la vieille dame se levait, prise du désir impérieux de changer de banquette, déplorant la rudesse de celle qui l’accueillait. Bientôt les gentlemans s’éclipsèrent à leur tour, persuadés qu’ils se trouvaient trop éloignés du wagon-restaurant et qu’ils devaient remédier à ce terrible inconfort.


  — Monsieur Schleimacher, j’avoue que vous m’impressionnez, admit lady Eileen. Était-ce utile ? Ils auraient fini par partir.


  — Je le sais. Notre wagon et les autres vivront un voyage angoissant auquel ils ne sauraient échapper.


  — Certainement.


  Elle reprit la lecture d’une revue qu’elle avait achetée plus tôt. Quant à Heinrich, il entreprit d’examiner la populace qui abordait leur train. Personne ne les avait remarqués depuis leur descente de voiture, dans une rue voisine. Il avait pris soin d’attendre qu’un flot humain compact envahisse la gare avant d’y entraîner la prêtresse. Dans son costume de voyage sombre, avec chapeau d’élégante, voilette et gants, celle-ci ressemblait à n’importe quelle dame de la bonne société. Elle avait chassé le Gothan et tant qu’Il resterait tranquille dans le séjour éternel, Sa présence demeurerait assez vague pour qu’un agent soit incapable de Le localiser avec précision.


   


  *


   


  La fenêtre, un simulacre de lucarne, offrait une vue médiocre sur les pelouses qui s’étalaient au pied de l’édifice. Bronn cessa de se tordre le cou pour rien et reprit place sur une chaise à l’assise de ficelle qui traînait là. Il imagina que le grand prêtre l’avait convoqué sur ce palier de la tour afin de bénéficier d’une meilleure lumière. Dommage, songeait le banquier, car la vue était bien meilleure du clocher, quoiqu’il doutât que Gregorio l’admirât souvent.


  Ce dernier avait choisi de s’installer au rez-de-chaussée, dans le tas de terre et de paille que les fouilles avaient fait s’accumuler lors de l’excavation de l’escalier de pierre et des cryptes souterraines. Cela relevait du miracle qu’il eût décidé de grimper à l’étage pour lire un registre. Au moins ici l’humidité ne faisait-elle pas friser les moustaches et le froid cartonner la laine ! Le grand prêtre n’avait pas toute sa raison pour s’obstiner à dormir en bas.


  Une quinte de toux grasse l’ébranla, avec une vigueur suffisante pour conforter le jugement de Bronn.


  — Vous risquez la mort à passer vos nuits et journées ici, observa-t-il. Je ne saurais trop vous conseiller de dormir dans la chambre du vicaire à l’angle de la rue. Je vous en conjure, pour le bien de tous, dormez donc au chaud.


  Aucune amitié ne transperçait dans ces mots, à peine une pointe d’ironie. L’autre ne répondit rien, occupé à feuilleter les pages du cahier sur lesquelles s’alignaient des noms assortis de menues informations, comme les adresses et certains détails plus personnels. Pourquoi s’y intéressait-il ? Bronn renonça à comprendre. Certains actes du grand prêtre manquaient de logique.


  — Savez-vous qui m’a rendu visite hier soir, lors d’une réception importante ? reprit-il. Un némésis recherché comme le loup blanc sur Londres et ses alentours. Je m’interroge sur ce manque de prudence.


  — Il y a un temps pour la prudence, Bronn, mais elle n’est plus de mise, marmonna le prêtre. Ne gémissez pas ainsi, vos talents vous permettent de faire face.


  Bronn aurait voulu lui répondre avec sécheresse. Il ne pouvait offenser le grand prêtre. Il choisit donc ses mots :


  — Des agents d’Ae assistaient à cette réception, et pas dans le seul but d’une visite de courtoisie.


  — La situation exigeait de courir ce risque, que leurs soupçons se portent ou pas sur vous.


  — Peut-être. Savez-vous ce qui se dit à ce sujet ?


  — Éclairez-moi donc.


  — Si vous n’aviez pas envoyé Van Gatik seul à Hampton Court, nous n’en serions pas là aujourd’hui.


  — Il ne m’avait jamais déçu jusqu’ici, déplora le prêtre en levant la tête de son cahier.


  Bronn avait enfin capté son attention.


  — En tant qu’assassin, il est efficace. Par malheur, ses méfaits ont provoqué des remous. La guilde est entrée en guerre contre nous. Si nous avions évité le meurtre, si mal à propos, de sir Weslay, cela nous aurait confortés dans une relative tranquillité pour nos projets. Nous avons perdu notre effet de surprise.


  Les réprimandes à peine déguisées de son visiteur irritaient Gregorio. Bronn l’insupportait au possible.


  — Nous n’avions pas plus de temps. Elle doit être celle qu’il nous faut.


  — N’était-ce pas ce que vous disiez des deux précédentes ? remarqua Bronn. Nous n’avons aucune certitude et il en reste encore trois sur la liste. Bientôt deux, pour être exact.


  Le coup d’œil qu’il jeta à sa montre à gousset exaspéra son interlocuteur qui haussa la voix :


  — Je n’ai pas de comptes à vous rendre.


  — J’en ai conscience. Je suis votre plus fidèle allié. Cependant, votre fatigue m’inquiète.


  Les lèvres de Gregorio tremblèrent de fureur. Il éclata d’un rire bref avant de retourner à son étude minutieuse du registre. Le banquier soupira, las de cette mascarade.


  — Je suis Sa Voix, marmonna le prêtre, et Il m’a choisi. Vous n’êtes qu’un vulgaire rabatteur, alors prenez garde à ne pas vous faire dévorer par vos ambitions. Sans moi, que seriez-vous, après tout ? Un vieillard adipeux vautré dans le luxe…


  Bronn leva les yeux au ciel. Discuter avec ce fanatique était un non-sens. Le banquier ferait néanmoins son possible pour ne pas Le décevoir.


   


  *


   


  Noyées dans la cohue, les voitures encombraient la chaussée devant la gare de London Bridge. Les chevaux hennissaient à qui mieux mieux, piétinant sur place malgré la présence rassurante de William. Son chien donnait lui aussi de la voix de temps à autre, ajoutant sa note discordante à la cacophonie ambiante. Pour parachever le tout, une bruine légère trempait le sol qui collait aux souliers et salissait le bas des pantalons.


  Christopher tira sa montre à gousset de sa poche une nouvelle fois.


  — Il est en retard. Neuf heures sont passées !


  — Il ne tardera pas, assura William. George n’hésite jamais à me faire des faveurs, car il sait que je les rétribue sans sourciller.


  — En attendant, le temps file.


  — Patience, mon ami… Ainsi Heinrich prend de l’avance. Autant monter à bord séparément.


  Le lad de George arriva à neuf heures et dix minutes. Essoufflé, il balbutia des excuses mettant en cause le tramway bondé à cette heure (comme à toute autre, grommela Christopher en aparté). William donna l’adresse des écuries de la guilde, proches d’Exeter Hall, où le jeune homme reconduirait leur attelage.


  — Voici une guinée pour toi et un billet à transmettre à ton patron. Ne traîne pas en chemin.


  Le lad ouvrit de grands yeux. Il ne pensait pas qu’un noir, même aussi bien habillé, pouvait être si riche.


  — Monsieur, z’êtes sûr qu’on me laissera entrer là-bas ?


  William détailla sa tenue. Ses habits usés jusqu’à la trame témoignaient de sa pauvreté. À cela s’ajoutaient une casquette sale, mal enfoncée sur sa tête, un visage souffreteux et une odeur de cheval qui ne correspondaient en aucun cas au standing des cochers de la guilde. Seul, il aurait été refoulé à l’entrée, voire il aurait tâté du bâton.


  — Les gardes reconnaîtront la voiture. S’ils te demandent d’où tu viens, tu le leur diras. Explique que je t’ai payé pour ce service, déguerpis sitôt qu’on t’aura donné congé et il ne t’arrivera rien.


  Rassuré, le lad monta à la place du cocher. Considérant l’entretien clos, les traqueurs s’éloignèrent. William suivit Christopher avec chien et bagages, tandis que ce dernier se frayait un chemin vers l’entrée.


  Une fois sous la voûte de verre et de fer forgé, ils rejoignirent le kiosque à journaux où Christopher acheta un exemplaire du Times. Il en parcourut les gros titres, et, s’apprêtant à les commenter, nota un pli familier sur le front de William.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Un homme nous surveille. Je n’en étais pas sûr jusqu’à présent, mais maintenant qu’il nous file le train, je n’ai plus de doute. Je suis trop visible en costume. Il a dû me repérer dès que je suis descendu de voiture.


  — Est-ce notre ami ?


  Le dresseur répondit par la négative. Christopher replia son journal, le mit sous son bras et se dirigea vers les quais, William sur ses talons. Ils s’orientèrent vers un train, en plein déchargement de marchandises. Les ouvriers qui arrimaient des ballots de céréales sur des charrettes ne leur prêtèrent pas attention. Les traqueurs s’éloignèrent, tournèrent après un amas de paquets et entrèrent par une porte ouverte dans un bâtiment attenant. Par chance, le dépôt était désert.


  Une fois le chien détaché, ils s’abritèrent derrière des caisses proches de l’entrée et attendirent. Leur homme ne fut pas long à franchir le seuil. Il jeta un regard circonspect à l’intérieur.


  Petit, trapu, vêtu en simple employé, il ressemblait à un citoyen ordinaire. Des cheveux blancs barraient son front à la peau tachée par l’âge. Si les traqueurs n’en dirent mot, ils le jugeaient trop vieux pour représenter une quelconque menace. Un individu au-delà des soixante-dix ans ne recelait plus la moindre once de talent. En revanche, il pouvait très bien posséder une arme à feu. Même un kinésis de la classe de Christopher redoutait de se faire surprendre par une balle.


  Aussi attendit-il que le vieil homme passe à sa portée pour le saisir à bras-le-corps. Une violente douleur dans ses membres le fit lâcher prise. Mille fers rouges brûlaient ses chairs sans pitié. Au supplice, il se tordit sous le regard clair et cruel du vieil homme.


  Profitant de cette terrible diversion, William saisit leur adversaire par le col et le puncha au visage, déterminé à lui faire perdre connaissance, encouragé par les aboiements de Dex. Il devait assommer cet empathe au plus vite. Ce dernier se débattait. Au quatrième coup, l’agent sentit la douleur sourdre dans les os de son poing. Son corps lui affirmait que sa main se brisait.


  — Lâche-moi, sale nègre. Sinon, je te ferai subir un sort pire qu’à ton compagnon.


  Il frappa encore dans un juron de souffrance avant de le libérer. Son bourreau s’écrasa sur la terre battue. Malgré lui, le traqueur avait retenu son poing et il payait cher cette erreur. Un à un, ses os craquèrent dans son poignet avec un réalisme si aigu, si violent, qu’il ne se maîtrisa plus.


  Lorsque sa clavicule céda à son tour, son bras s’affaissa, fourmillant sous la piqûre de mille aiguilles. Avec horreur, William réalisa que cet empathe avait dû briser un homme de la sorte pour être capable de reproduire pareille douleur.


  Il chercha à atteindre le némésis à la tête d’un coup de botte, mais il s’écroula sous l’illusion de sa jambe écrasée à la masse. Bientôt, son squelette lui parut en pièces et le moindre souffle lui coûta. Malgré son désir de combattre l’illusion, lorsque son tourment eut atteint un paroxysme que nul être humain ne pouvait endurer, il perdit connaissance.


  Le petit vieux cracha une dent et roula sur le ventre. D’un revers de manche, il essuya le sang sur sa joue. Diable que ce nègre avait la main dure ! Sa conscience avait quelque chose d’animal, difficile à cerner. À quatre pattes, il s’approcha pour s’assurer que l’agent était aussi évanoui qu’il y paraissait.


  Le chien qui léchait le visage de son maître s’interposa, crocs découverts. Sans être un colosse, il en imposait. Ses yeux brillants de colère faisaient froid dans le dos. Le némésis sursauta à son aboiement et commença à reculer, incapable d’infiltrer l’esprit de la bête qui avançait lentement. L’homme paniqua quand le chien lui sauta à la gorge.


   


  *


   


  — William ?


  Ce murmure le tira de sa torpeur. Une langue douce lui léchait la main. Avec une clarté nouvelle, la voix de Christopher répéta son prénom :


  — William ?


  Il ouvrit les yeux. Son ami soupira de soulagement.


  — Tu m’as fait une peur bleue !


  Il accepta son aide pour se relever. Dex remuait la queue. Un corps baignait dans une flaque de sang, non loin de l’entrée.


  — Est-ce notre homme ?


  Christopher acquiesça :


  — J’ai bien cru que j’allais mourir.


  — Et moi donc… Il arrive que le cœur ne tienne pas dans ces conditions. Nous avons la chance d’être de constitution robuste.


  — Remercions plutôt Dex.


  Respectueux de sa nature, l’esprit animal faisait part intégrante du corps, incapable de s’imaginer en entité distincte, ce qui le rendait moins accessible aux agents psychiques. Peut-être qu’un autre chien se serait enfui, pas Dex qui avait répondu à l’agression par l’agression. Le braque aussi avait souffert.


  William le réconforta de ses caresses puis sortit son mouchoir pour nettoyer le sang qui maculait sa gueule. Il y renonça.


  — Il me faut de l’eau, nous ne le ferons pas voyager dans cet état.


  Occupé à fouiller le mort, Christopher s’était emparé de son portefeuille :


  — Il a des papiers d’identité : Albert Tundore. Ce nom ne me dit rien.


  — À moi non plus. Autre chose ?


  — Un peu d’argent, c’est tout… Il n’a même pas une carte de visite !


  La montre de William indiquait que neuf heures et demie étaient passées :


  — Débarrassons-nous de lui et hâtons-nous. Le train part dans moins d’une demi-heure. (Il avisa des toiles de jute abandonnées.) Emballons-le là-dedans puis jetons-le parmi les marchandises d’un train. D’ici à ce que quelqu’un le découvre, nous serons loin.


  Sitôt dit, sitôt fait. Ils conservèrent les papiers du type et attendirent que les ouvriers leur tournent le dos pour hisser leur encombrant paquet dans un wagon resté ouvert.


  Il fut plus difficile de trouver de quoi débarbouiller le braque. Ils se contentèrent d’un baquet d’eau de pluie troublée par la suie dans lequel les machinistes se trempaient. Dex était sans aucun doute le chien le plus sale de Londres quand il en ressortit, méconnaissable.


   


  *


   


  Les traqueurs feignaient de se reposer incognito en retrait des quais, abrités des regards par un chariot rempli de malles sous la garde d’un employé des chemins de fer, lequel les surveillait avec une certaine suspicion. Ils avaient acheté pour trois guinées les manteaux et casquettes défraîchis de deux ouvriers. Le chien trempé assis à leurs pieds ne dépareillait pas.


  Ils avaient repéré le train. À en juger par l’ambiance alentour, le Gothan s’y plaisait. Christopher dansait d’un pied sur l’autre. La foule le rendait nerveux. Une bousculade fortuite avait déclenché une bagarre. Des enfants pleuraient toutes les larmes de leurs corps, sous les critiques acerbes de leurs mères, et, les domestiques ne récoltaient que brimades de leurs maîtres. Même les ouvriers se montraient agressifs les uns envers les autres.


  L’influence du monstre allait croissant. Son aura englobait si bien la gare qu’il devenait difficile de déterminer dans quel train la prêtresse se trouvait. Un némésis serait bien en peine de la repérer. Pour autant, cette pensée ne réconfortait pas Christopher.


  — Du calme voyons, dit William. Le train est sur le point de partir. Une fois qu’il aura quitté la gare, nous serons en sécurité.


  De fait, lorsque les sifflets du départ retentirent, ils montèrent à bord sans encombre.


   


  *


   


  L’homme aux cheveux gris, grand et encore athlétique malgré sa soixantaine, se tenait devant l’hôtel Savoy dont la silhouette colossale s’enfonçait dans le ciel brumeux de Londres. Une moue méprisante se dessinait sur son visage à mesure que son attention se portait sur les colonnes et riches moulures de la façade flambant neuve.


  À contrecœur, Arthuro Van Gatik finit par franchir l’entrée. À l’intérieur, la modernité avait fait son œuvre. L’éclairage électrique inondait le hall gigantesque de sa lumière vive, blessante pour les yeux, et les portes rutilantes des ascenseurs attiraient les regards plus sûrement que les belles dames en crinoline qui descendaient les escaliers d’apparat. Les bouquets à profusion et les plantes vertes luxuriantes apportaient la touche de raffinement nécessaire pour vaincre la froideur des marbres et des moulures étincelantes mais, aux yeux du némésis, elles n’ajoutaient qu’un détail supplémentaire à la vaine expression du luxe qui perdait le genre humain. Si Bronn n’avait eu ses desseins extraordinaires à accomplir, il n’aurait pas plus mérité pareille résidence que ses semblables.


  Arthuro n’avait pas de temps à perdre, aussi choisit-il l’ascenseur qui l’emmena rapidement au quatrième. Il suivit le long couloir lumineux jusqu’à la suite où il toqua une fois avant d’entrer. Là encore, l’opulence du mobilier en bois exotique, des miroirs et des divans de cuir fauve lui arracha une grimace au lieu du ravissement attendu.


  Bronn le nota, sans surprise par ailleurs, et acquiesça à son salut raide. En robe de chambre malgré l’heure avancée, il sirotait un whisky, ce qui irrita d’autant Van Gatik. Ce dernier ôta son chapeau et se mit à faire les cent pas avec la rage de la bête fauve qu’il était devenu.


  — Vous avez échoué, devina Bronn. Le grand prêtre sera furieux. Il vous désavouera et se tournera vers un autre.


  Il avait déjà une idée de qui en profiterait. Il aurait aimé se mettre en lice, s’il avait eu la moindre chance. Gregorio ne l’appréciait pas, ou le jugeait trop difficile à manipuler à sa guise. Ce serait peut-être la clef du salut pour Van Gatik.


  — Je le sais, grogna celui-ci. Mon erreur risque de me coûter le Titre. Néanmoins, ce n’est pas aujourd’hui que je l’ai commise. C’est avant-hier, quand je suis parti seul pour cette conquête.


  La confession étonna le banquier.


  — Le père Gregorio m’avait assuré que nul ne se mettrait en travers de ma route.


  « Quel excès de confiance », jugea Bronn avant de poursuivre à voix haute :


  — La guilde d’Ae se méfie. Les traqueurs ne confondent pas les némésis avec des appelants. Si vous péchiez moins par orgueil…


  — Orgueil ? Je n’ai pas décidé des règles ! C’est lui qui m’a envoyé seul ! J’ai obéi !


  Voilà ce que Bronn attendait. Le grand prêtre avait failli. Son plus docile exécutant doutait. Admettrait-il que Gregorio se défiait des fidèles qui composaient leur élite ? En envoyant son vaillant Van Gatik à l’assaut, il démontrait qu’il demeurait l’unique décideur tant qu’Il n’aurait pas fait Son choix.


  — Les autres n’ont pas échoué, rappela le banquier. Pourtant, ils agissaient sans soutien. Ils se sont montrés plus malins, voilà tout.


  Arthuro le dévisagea avec haine.


  — Vous oubliez que je me suis occupé de régler quelques détails à leur place. Le prêtre les a envoyés cueillir le fruit de mon travail. Alors ne venez pas me dire qu’ils ont réussi sans aide, surtout vous qui n’avez jamais eu à vous salir les mains.


  — Je n’en ai pas besoin. Je Le sers fort bien et, ainsi que vous le souligniez à l’instant, nous ne décidons pas des règles. N’êtes-vous pas celui qu’Il a désigné pour cette prêtresse ? À vous de Lui prouver votre valeur en remplissant votre mission !


  — Voilà qui est bien tourné ! Peu Lui importera votre sentiment personnel d’avoir accompli votre devoir s’Il ne parvient pas à Ses fins. Ce qu’Il nous a donné, Il le reprendra.


  Bronn apprécia la justesse de cette remarque. Il reposa son verre pour lui offrir une oreille attentive.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Mon échec risque de profiter à un autre qui ne sera pas aussi loyal que nous. Le grand prêtre est préoccupé, vulnérable, et vous savez quel genre de némésis l’approche. Aidez-moi. Dès aujourd’hui, je ferai en sorte que vous deveniez plus qu’un simple recruteur.


  Bronn comprenait. Il tut ses propres ambitions quand il lui assura ceci :


  — Je sers notre cause. Je ferai ce qu’il faudra pour que vous accomplissiez votre tâche.


   


  La première prêtresse a disparu en Italie, à Rome, le douze novembre. Son domicile ne présentait pas de traces d’effraction. Dans un premier temps, les enquêteurs ont conclu que le Gothan avait pris possession d’elle. Mais aucun massacre n’a suivi.


   


  Dix jours plus tard, une aethryne est morte à Paris. Son domicile ayant pris feu, les enquêteurs ont conclu à une erreur due à son talent d’incendiaire. Dans une vision d’horreur imposée par son monstre, elle aurait très bien pu perdre le contrôle. Là encore, pas de massacre. Or, un Gothan libre n’ignore pas Sa soif.


   


  Nos confrères français ont averti nos services par télégramme quand, le vingt-six, le corps éventré d’une aethryne a été retrouvé à Rouen. Nous avons alors fait le lien avec l’affaire italienne et lancé un recensement de nos prêtresses.


   


  Une autre manquait en Espagne et son protecteur avait pris la fuite. Nos propres services ont comptabilisé deux portées disparues et suite à l’assassinat de lord Hellington, une troisième le premier décembre.


   


  Sir Weslay avait soupçonné la secte des némésis dès qu’il avait eu connaissance du nom des protecteurs incriminés. Malgré les dispositions que nous avions prises à leur encontre, les némésis sont parvenus à nous surprendre.


   


  Une éclipse de lune plongera le monde dans l’obscurité à l’issue des Saturnales, la nuit du vingt-quatre décembre. Cette coïncidence ne peut être ignorée.


   


  Rudolf Milton, archiviste de Londres,


  Lettre adressée au Conseil d’Ae, 6 décembre 1889


   


  Les rapports s’empilaient sur le bureau de monsieur Dixon, triés par priorité. Il lisait chacun avec une attention égale, à la recherche de la moindre information exploitable.


  Le courrier qu’il avait rédigé la veille à l’intention de sir Barnes, membre du Conseil de Londres, ne faisait pas état d’avancées spectaculaires, ainsi qu’il l’aurait souhaité. Les némésis ne s’étaient pas manifestés depuis qu’ils s’en étaient pris à lady Eileen. L’enquête ne progressait pas.


  La carte de Londres déployée sur le mur face à lui était constellée de punaises étiquetées selon un savant code de couleurs. Les petits drapeaux orange indiquaient les édifices où logeaient des némésis en provenance d’autres pays. Les bleus, les maisons particulières de membres identifiés. Les rouges, des lieux où de fréquentes rencontres s’organisaient. Et les jaunes, les endroits où les filatures d’Ae avaient échoué.


  Nulle part, les agents ne trouvaient trace des prêtresses. Les némésis faisaient preuve d’une grande prudence. Leur lieu de culte demeurait un secret bien gardé, aussi bien que celui du devenir des Gothans manquants. Les traîtres n’hésitaient pas à jouer de leurs pouvoirs pour échapper à la surveillance de la guilde.


  Selon Scotland Yard, les disparitions dans les bas quartiers avaient augmenté ces derniers jours, ainsi que le nombre de cadavres à la gorge tranchée retrouvés flottant sur la Tamise au matin. Cette secte rendait bel et bien leurs talents à des déclinants, quelle que soit la nature abominable de ses pratiques pour y parvenir.


  Des rumeurs de jeunesse éternelle aux promesses de pouvoir, elle ne reculait devant rien pour triompher de la loyauté des membres de la guilde. Il y avait aussi cette histoire de monstre à sa tête.


  La surveillance ordonnée par sir Weslay à l’encontre de cette secte prenait tout son sens avec les récents évènements. Monsieur Dixon avait aussi appris que le conservateur des archives participait aux Conseils de Londres qui se tenaient mensuellement depuis l’été. D’ordinaire, ce rassemblement du triumvirat était trimestriel. Et d’ordinaire, le conservateur n’y assistait pas.


  Le corps dirigeant d’Ae savait à quoi la guilde se frottait. Monsieur Dixon en avait la certitude. Pourtant, il respecterait la loi du secret et suivrait les ordres sans discuter, ainsi qu’à son habitude.


  La veille, l’archiviste Rudolf Milton s’était joint au bureau des enquêtes afin de participer à la recherche des traîtres. Le visionnaire ne comprenait pas quel soutien un expert en rituels apporterait, d’autant que, comme beaucoup d’agents, il trouvait la compagnie des archivistes désagréable. Les relations et l’expérience des enquêteurs finiraient par avoir raison des plus gros poissons. Ce n’était qu’une question de temps.


  « Un temps qui nous fait cruellement défaut », songea-t-il en signant un nouveau rapport. Les Gothans manquants devaient être retrouvés au plus vite. Sa tactique de cacher les prêtresses avait fonctionné pour le moment. Il lui faudrait bientôt en changer. Ses avenirs possibles – car il ne voyait que les conséquences de ses propres actes – oscillaient sans se fixer. Tous présageaient d’une mort violente.


  Son secrétaire lui apporta un message qui acheva de plomber son optimisme. Une aethryne avait été enlevée. Le général Doyle avait survécu, mais un traqueur était mort.


   


  *


   


  Eileen patientait en retrait tandis qu’Heinrich discutait avec un chef de gare. Sur le quai désert ne restaient plus qu’elle, les traqueurs et le chien. Dès que le train s’était arrêté, les autres voyageurs l’avaient quitté en hâte. Elle observait souvent ce phénomène. Bien qu’incapables de reconnaître la source de leur malaise, les hommes cédaient à un instinct primaire, celui de la fuite devant le prédateur.


  Depuis son compartiment, elle avait deviné les maux dont Il avait accablé les passagers. Sans atteindre le tréfonds de leur âme, Il avait visité leur inconscient. Une angoisse muette les avait envahis dans un accès d’idées noires. À chaque virage, ils avaient imaginé le train sur le point de dérailler ; à chaque soubresaut des wagons, ils avaient cru la voiture prête à se disloquer ; à chaque coup de frein, ils avaient pensé à un obstacle sur la voie…


  Avec le temps, l’aethryne préférait préserver ses forces, spectatrice quand Il ourdissait des cauchemars pour les gens. À cet instant, elle souriait de Sa défaite, car Il n’avait su s’ouvrir aucun esprit.


  L’Allemand la tira de sa réflexion :


  — Lady Eileen ? J’ai obtenu une adresse, celle d’un manoir isolé sur les hauteurs de Cliftonhill, à l’est de la ville. Il est assez grand pour nous permettre de garder nos distances quand cela sera nécessaire.


  Comme elle acquiesçait, il lui offrit son bras et pria les deux autres traqueurs de les suivre avec malle et bagages. Débarrassés de leurs manteaux de fortune, William et Christopher avaient retrouvé une apparence plus honorable, quoique leurs habits portassent d’innombrables traces de poussière et de terre. Heinrich se doutait qu’ils avaient été pris à partie, ce qui ne le rassurait guère.


  Si William conservait un maintien distingué, Christopher grommelait en époussetant son pantalon de laine, signe d’une rare mauvaise humeur de la part de cet homme d’excellente composition. En outre, malgré l’expression sereine de son maître, le chien nerveux se collait à ses jambes, tous les sens en alerte, la queue basse et le poil hérissé.


  Sur le point de scruter leurs pensées, Heinrich se ressaisit. Ses compagnons lui feraient plus tard le récit de leur mésaventure. Il reporta son attention sur les rares individus qu’il croisait.


  La chance avait-elle joué ? Heinrich ne trouva personne aux aguets sur l’avenue, quasi déserte en cette fin d’après-midi. Il avisa une calèche qui attendait des clients à quelques pas de là et y entraîna la prêtresse.


   


  *


   


  La voiture avançait au rythme cadencé des chevaux, emportant le petit groupe vers sa destination finale. Le martèlement des sabots et le grincement des essieux garantissaient à Heinrich que ce qui se dirait dans cette cabine ne parviendrait pas aux oreilles du cocher. De toute façon, il s’assurerait que leur conversation resterait confidentielle.


  — Vous êtes en piteux état, nota-t-il à l’adresse de William, d’habitude impeccable en toutes circonstances. Racontez-moi. Que s’est-il passé ?


  — Un empathe nous a pris à partie. Nous voulions le capturer vivant, aussi lui avons-nous tendu une embuscade. Il s’est montré plus fort qu’escompté.


  Le dresseur frissonna. Des réminiscences de douleurs lui crispaient les doigts. Heinrich l’encouragea d’un hochement de tête.


  — Dex l’a tué. Sans cela, nous ne vous aurions pas rejoints.


  — Ce type était trop vieux, lâcha Christopher. Je n’ai jamais vu ça ! Il avait au moins soixante-quinze ans, peut-être même quatre-vingts ! Il nous a tenu tête sans peine !


  — J’ai vraiment cru que des marteaux écrasaient mon bras.


  — Nous avons eu de la chance de nous en sortir.


  La discussion se termina là, mais tous, y compris la prêtresse, s’inquiétaient qu’un vieillard ait disposé d’une telle énergie.


   


  *


   


  Ellston Manor se dressait au milieu d’un vaste parc paysager cerné de murailles, sur un replat de Cliftonhill. Le cocher avait patienté près d’une demi-heure que son client à l’accent étranger revienne d’une petite maison voisine, accompagné d’une vieille dame. Le jour avait baissé et il n’avait plus qu’une envie : rentrer chez lui. Avec soulagement, il engagea la voiture dans le chemin privé.


  Les arbres s’écartèrent sur une bâtisse d’inspiration baroque, ou peut-être maure. Des fioritures surchargeaient la façade couverte d’une peinture ocre en charge d’égayer le tout. Les arcs des fenêtres, les deux tours chapeautées ajoutaient en prétention à l’ensemble, sans doute à l’origine du titre ronflant de manoir pour une maison de six chambres qui ne possédait qu’un étage.


  Heinrich paya généreusement le cocher, lequel, à l’instar du chef de gare qui les avait renseignés, aurait été incapable de dire à quoi ressemblaient ses derniers clients ou de parler de l’endroit où il les avait conduits. Satisfait, l’Allemand surveilla d’un œil la voiture jusqu’à ce qu’elle eût franchi les grilles du parc et s’intéressa de plus près à leur logeuse.


  Miss Hendrick vivait de rentes héritées de ses parents. Elle ne devait son train de vie bourgeois qu’à l’administration du bien des Peabody. Cette famille la payait pour entretenir et louer leur somptueuse demeure. Ses nouveaux clients lui paraissaient étranges, mais elle se réjouissait de la distraction qu’ils apporteraient à son hiver morose. Elle gloussait, à la recherche de la clef qui ouvrirait la grande porte. Ses doigts osseux, indécis, couraient de l’une à l’autre et réajustaient à chaque minute ses lunettes sur son nez sec.


  — Je n’y vois goutte dans cette pénombre ! se plaignit-elle. Nous aurions dû emporter une lampe ! Je suis bien sotte de n’y avoir pensé !


  Lady Eileen soupira, un pli agacé au coin de la lèvre :


  — Confiez donc les clefs à monsieur Stace, il a une meilleure vue. Je suis convaincue qu’il nous ouvrira sans peine.


  — Si vous le dites !


  Vexée, la miss confia son trousseau à la main obligeamment tendue de Christopher.


  — J’espère que votre domestique ne compte pas faire entrer cet animal dans la maison ! ajouta-t-elle en désignant du menton Dex. Je ne veux pas de puces dans les tapis ! Les Peabody m’ont confié leurs biens et je veillerai à ce qu’ils soient préservés !


  — N’ayez aucune inquiétude, miss Hendrick, dit Heinrich d’une voix caressante. Monsieur Lake a l’intention et le devoir de lui donner un bain. De plus, ce chien est admirablement dressé pour la garde. C’est un véritable prodige d’intelligence, quand il ne décide pas de plonger dans une flaque de boue pour attraper un canard ! Après tout, ce n’est qu’un chien !


  — Il n’empêche que je ne veux pas de lui dans cette demeure !


  — Allons (sa voix avait quelque chose d’enjôleur), vous n’êtes pas sérieuse, cet animal est le plus adorable du monde…


  Hypnotisée, miss Hendrick acquiesça lentement de la tête.


  — C’est ouvert ! triompha Christopher en poussant la porte.


  Gentleman, il laissa passer les dames d’abord. La logeuse s’empressa de gratter une allumette et s’empara du chandelier le plus proche. Les trois hommes s’équipèrent à leur tour de bougeoirs qu’ils allumèrent de mèche à mèche. La lumière jeta de l’or sur les panneaux de châtaignier qui paraient les murs de l’entrée et, sous leurs pieds, le marbre couleur neige se pailleta d’argent.


  La vieille dame réajusta son châle sur ses épaules et ouvrit une double porte sur un vaste salon aux meubles couverts de draps blancs. Précédant ses invités, elle les retira un à un pour faire apparaître des fauteuils capitonnés en cuir et des banquettes de velours qui encadraient des tables basses en merisier, disposées en demi-cercle de part et d’autre d’une gigantesque cheminée.


  — Je ne chauffe pas la demeure en l’absence de locataires. Il y a du bois en quantité à l’extérieur (elle alluma un brandon qu’elle jeta dans l’âtre, enflammant un édifice de branches sèches) et tout est prêt pour une bonne flambée. La salle à manger est attenante, ainsi que la bibliothèque. Vous trouverez de nombreuses chambres à l’étage, il n’y a que l’embarras du choix ! Je vais demander à ma cuisinière de vous porter un souper et, dès demain, je vous enverrai du personnel. Le ménage est fait chaque quinzaine en hiver, aussi est-ce un peu poussiéreux, je vous l’accorde…


  — Voilà qui est formidable ! s’exclama Heinrich. J’aurais néanmoins une requête quant au personnel. Je souhaite que les domestiques ne s’installent pas ici pour la nuit.


  — Pourquoi donc ? s’exclama miss Hendrick, surprise. Il y a la place nécessaire dans les combles ! Cela ne vous coûtera pas plus cher !


  — Nous ne souhaitons pas nous encombrer, mon épouse doit se reposer, comprenez-vous ? Nous n’avons besoin que d’une cuisinière, d’une femme de chambre et d’une femme de ménage. Il leur faudra quitter la maison à la nuit tombée.


  La vieille dame le regardait avec des yeux ronds comme des soucoupes.


  — Mais…, bégaya-t-elle, cette requête est… des plus singulières !


  — Voyons, reprit Heinrich, persuasif, il n’y a rien de singulier quand on sait y mettre le prix. Nous sommes venus chercher la tranquillité, pour la santé de mon épouse. Nous ne voulons aucun importun. Si vous et les employées que vous nous fournirez restez discrètes sur notre présence, vous serez rétribuée. Très généreusement.


  Elle le fixait, perdue semblait-il.


  — Oui, bien sûr ! finit-elle par répondre d’une voix enjouée. Je vous promets de vous envoyer les gens qu’il faut. Il y a encore du petit personnel capable de se montrer respectueux, même à Margate !


  Sur ces bonnes paroles, elle se cogna à un fauteuil. Lady Eileen émit un léger rire, froid comme la pièce que le feu mettrait longtemps à réchauffer.


   


  *


   


  Christopher avait eu la gentillesse de raccompagner miss Hendrick. En récompense, il était revenu avec un repas. Éreintés par leur journée, tous avaient l’estomac dans les talons. La prêtresse accepta elle aussi de bonne grâce de s’attabler au plus tôt.


  William s’occupa de dresser la table tandis que ses compagnons répartissaient les bagages dans les chambres, à l’étage pour la prêtresse, du côté des communs pour les traqueurs. Bientôt, ils furent réunis au-dessus d’assiettes bien garnies dans la salle à manger qu’éclairait un lustre majestueux. Les marqueteries et tableaux, ainsi que les beaux tapis qui recouvraient le sol de marbre, contribuaient à rendre la pièce fastueuse. S’il n’avait fait si froid et si l’ombre n’avait enserré leurs cœurs, les convives auraient goûté au soulagement que procurait un tel refuge.


  Gagnée par la morosité, lady Eileen peinait à se concentrer sur son repas, tant le Gothan lui paraissait proche. Il savait qu’une fois de plus, cette retraite Le confinait dans un lieu où Il n’aurait guère de proies pour satisfaire Son appétit vorace. Et ainsi qu’à chaque fois qu’elle gagnait un asile, Il se préparait à lui en faire payer le lourd tribut.


  Malgré l’abondance de lumière, les traqueurs ne s’étaient pas détendus d’un pouce. La colère du monstre de l’ombre, difficile – pour ne pas dire impossible – à ignorer, leur gâchait le repas au point que leur gigot rôti ne semblait pas plus savoureux que du bœuf bouilli. Christopher mâchait sa viande avec mélancolie. Il imaginait sa petite famille, semblablement attablée, mais pleine de rires et de joie. Il poussa un soupir accablé.


  — Allons, se moqua Heinrich, ne faites donc pas cette tête, monsieur Stace. Ce plat ne mérite pas un tel dédain.


  Le kinésis haussa les épaules.


  — C’est une mauvaise plaisanterie. Cette journée a été un cauchemar de bout en bout et notre nuit ne s’annonce pas meilleure. Je ne suis pas fou de joie à l’idée de dormir à l’écurie par ce froid.


  Lady Eileen lui décocha un regard assassin. Elle aurait été ravie d’échanger leurs places et de dormir dans le foin, seule plutôt que dans un lit douillet en compagnie de son tortionnaire.


  — Pauvre petit…


  — Vous n’êtes pas très aimable ! Je vous rappelle que monsieur Lake et moi-même avons été mis au supplice ce matin. Je ne sais pas ce qu’il en est pour lui, mais je vous assure que mon corps en garde des séquelles douloureuses.


  Un rictus de mépris s’inscrivit sur la bouche veloutée de la prêtresse. Une douleur physique ne lui inspirait aucune pitié quand elle savait combien la torture psychique était terrible à supporter.


   


  *


   


  Le vin roulait d’un bord à l’autre du verre de cristal que tenait l’Allemand. Installés au salon, les fugitifs se complaisaient dans le silence. Car c’était ce qu’ils étaient devenus, des fugitifs. L’aethryne avait laissé tomber son masque d’arrogance et, depuis la pénombre glaciale, Il se riait d’eux.


  — Ne craignez rien. Nul ne nous trouvera ici. (Heinrich était catégorique.) La vieille miss répondra que la maison est en travaux à la moindre question au sujet de la location. Je m’occuperai du personnel : tout ira pour le mieux.


  — Et le chef de gare ? demanda William qui tisonnait le feu. Aucun souvenir ?


  — Il croit qu’Ellston Manor ne peut être loué. Nous sommes hors de portée de nos poursuivants.


  — Combien sont-ils au juste… marmonna Christopher. Que Van Gatik appartienne à une secte de traîtres à Ae est une chose ! Que des vieillards disposent de talents formidables en est une autre, non ?


  — Vous avez raison, dit Heinrich. Cette affaire prend des proportions terribles. Il ne s’agit pas d’une poignée d’agents rebelles et d’adeptes illuminés. Cette gare ne devait pas être la seule surveillée.


  — Quand j’y repense, reprit le kinésis, je crois bien que Van Gatik est un peu trop âgé pour avoir une telle force. Il devrait décliner.


  Lady Eileen braqua ses yeux clairs sur lui :


  — Cela ne nous dit pas comment ces vieillards ont obtenu ces pouvoirs.


  Cette dernière remarque ne souleva pas de réponse. Les traqueurs reportèrent leur attention sur le feu qui tardait à les réchauffer. Leur sentiment de vulnérabilité était exacerbé par le Gothan, dont les griffes couraient d’une ombre à l’autre.


  — Il faudrait prévenir monsieur Dixon, proposa Christopher. La guilde doit déterminer combien de déclinants sont une menace pour elle.


  — Je serais surpris que notre supérieur l’ignore, ricana Heinrich.


  — Pourquoi ne nous aurait-il rien dit ?


  Comme le manipulateur vidait son verre, évitant par là de répondre, William se sentit obligé de le faire à sa place :


  — Certains secrets ne sont pas bons à partager.


  — Ah ! se moqua l’aethryne. Il n’aurait pas voulu vous alarmer ! Permettez-moi d’en douter.


  — Qu’il soit surveillé me paraît probable, repartit Heinrich. Nous ne lui donnerons pas d’adresse postale où nous joindre. J’aime autant éviter qu’elle ne tombe aux mains des némésis. Je doute que Van Gatik se présente seul, s’il nous retrouve. Dans l’hypothèse où il devait montrer sa force ou exécuter un rituel, il a échoué, ce qui a sûrement déçu quelqu’un.


  — Cet homme était autrefois un traqueur réputé, ajouta William, la voix grave. Personne ne lui échappait. Nous aurions tort de le croire incapable de retrouver notre trace.


  — Vous êtes des traqueurs de valeur, dit Eileen, et ce némésis n’a jamais chassé que des appelants. Ces pauvres hères perdent complètement la tête, ils ne sont pas méthodiques et organisés. Vous n’avez laissé aucune trace, la situation n’est pas comparable.


  Un compliment de sa part était pour le moins inattendu. Sa confiance envers la guilde paraissait inébranlable.


  — Et puis, nota Christopher, si nos confrères savent qu’il nous cherche, ils lui tendront un piège. Ils l’attraperont très vite.


  Le dresseur tempéra :


  — Certainement, mais tant que la guilde n’aura pas mis Van Gatik hors d’état de nuire, nous resterons sur nos gardes. Donc, ainsi que le proposait monsieur Schleimacher, n’envoyons aucun message à monsieur Dixon. Ce sera le plus sûr moyen de n’être pas trouvés.


  — Comment saurons-nous que cet énergumène est hors d’état de nuire, sans contact ?


  — Je m’arrangerai, déclara Heinrich. J’enverrai un télégramme à mon oncle.


   


  Comme les lois d’Ae, les lois de l’ombre sont au nombre de quatre.


   


  En premier lieu, apprenez que la soif de sang est inextinguible. Si un Gothan ne massacre pas certaines personnes, ne vous figurez pas qu’Il est repu. Il agit toujours à dessein.


  Sa soif ne l’aveugle pas. Au contraire.


   


  En second, gardez à l’esprit que le nom du Gothan est tout-puissant. Quiconque l’entend s’y soumet et devient dangereux. Au bout de quarante-huit heures au plus tard, l’appelant appartient corps et âme au monstre.


  Faites preuve d’une extrême prudence.


   


  La troisième loi mérite une attention particulière : le Gothan appartient au séjour éternel. Lorsqu’Il sort de l’ombre, Son essence n’est pas charnelle. Seul un contact avec un corps vivant Le rend tangible. Vous avez déjà entendu dire que le monstre traverse les bâtiments sans les toucher, car, en effet, ils n’existent pas pour Lui. Aussi, nul ne Lui échappe.


   


  La dernière loi est la suivante : Son influence s’accroît quand se rejoignent les éternités. Les éternités désignent la nuit tombée. Craignez-Le aux heures les plus sombres, quand l’ombre noie les maisons. Sous Son toit, ne vous endormez pas. Gardez bien à l’esprit que vos talents ne vous mettent pas à l’abri.


   


  Leçon de monsieur Craiw,


  Institution de Londres, 1881


   


  Le 13 décembre 1889


  Le club très sélect de Boodle’s, situé dans Saint James’s Street, offrait un intérieur luxueux et confidentiel, avec ses tapis épais et ses tentures soyeuses, éclatantes de fils d’or, qui cachaient ses occupants à la foule barbare de la grand-rue.


  Tout ici respirait le calme et la sérénité auxquels aspiraient ses prestigieux membres. Nul étonnement à ce que le jeune secrétaire de monsieur Dixon, admis en ce saint des saints pour la première fois, prît cet air emprunté et mal à l’aise au milieu de la gentry bien mise qui occupait les lieux.


  L’heure matinale permit à Andrew et son maître de s’installer dans un coin tranquille. Monsieur Dixon avait choisi de confortables fauteuils en cuir à proximité d’une cheminée de marbre et leur avait commandé des chocolats chauds. Un sourire sous sa moustache, il désigna un journal à son jeune compagnon. Il déplia le sien avec un art consommé.


  Lui-même n’avait été admis que l’année précédente, sur les recommandations de son supérieur, le défunt sir Weslay. Celui-ci l’avait tenu sous son aile protectrice, non sans y trouver un intérêt personnel, puisque les facultés de visionnaire de son subalterne l’avaient tiré de situations délicates plus d’une fois. Hélas ! Cela ne lui avait pas sauvé la vie.


  Son assassinat constituait une perte regrettable. Malgré la coopération du bureau des enquêtes, certaines informations ne parvenaient pas à monsieur Dixon, pour la bonne raison que ses homologues n’avaient aucune obligation de lui en référer. La situation l’agaçait. L’enquête menée sur son compte ne suffisait pas à lever les doutes à son sujet.


  Le Conseil de Londres statuerait dans l’après-midi sur le remplacement de sir Weslay, et le visionnaire craignait fort de ne pas venir en premier choix. Son rival, le docteur Emile Bremner, éminent scientifique de Scotland Yard, aussi craint que respecté dans les milieux politiques, possédait l’influence nécessaire pour garder les secrets de la guilde.


  L’intelligence, la prescience, assorties d’une efficacité reconnue ne suffiraient pas à botter en touche l’habile docteur. Néanmoins, monsieur Dixon disposait d’atouts qu’il comptait bien faire jouer en sa faveur. On pouvait certes lui reprocher ses ambitions, mais pas sa fidélité à la guilde qu’il servait de tout cœur au mépris de ses rêves personnels. Par des temps aussi incertains, la fidélité pesait lourd dans la balance.


  Tandis qu’il feuilletait le Times, il se demandait à quel point cette rencontre avec lord Orwald influerait sur la suite des évènements. Du fait de sa proximité des sphères de pouvoir, l’oncle d’Heinrich Schleimacher se révèlerait-il un allié ? Ou, au contraire, un ennemi ? Son grand âge en faisait une cible idéale pour les némésis.


  Lorsque le lord arriva, avec près d’un quart d’heure de retard, il manifesta une vive déception :


  — Nous devions nous rencontrer seul à seul !


  — Ne prêtez pas attention à mon secrétaire. La discrétion est son point fort.


  — Les temps ne se prêtent à une confiance excessive, vous voudrez bien m’en excuser.


  Monsieur Dixon n’entendait pas renvoyer le jeune Andrew :


  — Je vous affirme qu’il est absolument fidèle à la guilde.


  Lord Orwald haussa les épaules et appela un garçon pour commander un whisky.


  — J’imagine que votre jeune ami possède des talents psychiques. Ce luxe de précautions à mon égard me déçoit.


  — Allons, milord, vous l’avez souligné, l’époque est trouble. Je suis sûr que vous avez pris vos précautions. Votre réputation vous précède.


  Lord Orwald aimait faire étalage de son carnet d’adresses bien rempli. Nombre d’agents ne mettaient jamais les pieds à Exeter Hall et se contentaient de renseigner la guilde en sus de leurs activités professionnelles. Le vieux brigand connaissait les bonnes personnes. Il sourit :


  — Nos rangs comptent encore trop de traîtres à mon avis.


  Le ton se voulait bonhomme. Mal à l’aise, le visionnaire se demanda s’il devait se fâcher. L’avenir se brouillait.


  — Bien, allons droit au but, reprit lord Orwald. Je m’inquiète pour mon neveu. Selon sir Barnes, Heinrich escorterait une prêtresse, celle dont sir Weslay était le protecteur. Me le confirmez-vous ?


  — En effet, monsieur Schleimacher est en mission.


  — Donc, il a l’ordre de ne pas se signaler. Votre tactique n’est pas mauvaise, monsieur Dixon, mais pas tout à fait efficace. Si les némésis en ont retrouvé une, pourquoi ne retrouveraient-ils pas les autres ? Et si vous n’avez aucun moyen de contacter vos hommes, comment leur prêterez-vous assistance ?


  Le visionnaire répondit avec le sérieux exigé en pareilles circonstances :


  — Hélas, je ne dispose pas assez d’hommes pour filer les némésis, protéger les prêtresses et leur assurer l’aide logistique dont ils ont l’habitude. Toutefois, rassurez-vous. Votre neveu n’a laissé aucune trace qui le mènerait jusqu’à lui.


  — Vous ne disposez pas de preuve de sa bonne santé, n’est-ce pas ?


  Le lord arborait un visage consterné. Monsieur Dixon se demanda ce qui l’inquiétait à ce point. Il n’eut pas à poser la question.


  — Savez-vous qu’hier, un corps a été retrouvé dans un wagon de marchandises, la gorge déchirée comme par les crocs d’un chien ?


  Monsieur Dixon doutait lui apprendre quoi que ce soit à ce sujet. Cependant, on ne faisait pas attendre un lord capable d’influencer le Conseil de Londres.


  — Nous n’avons trouvé que ce cadavre, rien n’indique que votre neveu ou ses collègues aient été tués. Lord Orwald, sans vouloir vous offenser, je ne saisis pas bien l’objet de notre conversation. De toute évidence, nos informations sont identiques, et je ne puis rappeler monsieur Schleimacher. Qu’attendez-vous de moi ?


  — Vous me paraissez sensé, monsieur Dixon. Mon épouse n’a pas eu le bonheur de porter d’enfants à terme : mon neveu est mon unique héritier. Je l’aime comme mon propre fils. Or, il se trouve poursuivi par un assassin que la guilde a cessé de traquer. C’est intolérable !


  Monsieur Dixon sourit. Cette tirade lui aurait presque arraché une larme.


  — Pourquoi croyez-vous que Van Gatik poursuit toujours lady Eileen ? Qu’a-t-elle de particulier ?


  — Cet illuminé a fondé la secte des némésis. Sa conduite est dictée par la ferveur, non par la raison. Avant qu’il ne succombe à la folie, ses états de service étaient remarquables, son éthique exemplaire. Son excellence lui a valu plusieurs promotions qu’il a refusées, car il préférait de loin chasser. Aucun appelant ne lui a jamais échappé. Un tel homme ne reste pas sur un échec.


  — J’ai lu son dossier… Cela ne m’explique pas pour quelles raisons il s’en prendrait exclusivement à lady Eileen.


  Une dureté nouvelle brillait dans le regard du vieillard.


  — Van Gatik n’agit pas au hasard. Réfléchissez à la mort de lord Hellington et à celle de sir Weslay. Ces protecteurs étaient difficiles à atteindre du fait de leurs positions au sein d’Ae ; comment justifier la prise de risque si leurs prêtresses ne revêtaient pas un intérêt particulier ?


  Monsieur Dixon y avait déjà pensé. Cependant, ses supérieurs avaient trop appris sur le compte de certains traîtres : en somme, ils gênaient.


  Lord Orwald guettait une réaction de sa part :


  — Van Gatik est un gibier d’importance. Réassignez des hommes à sa recherche.


  — Je ne le puis. Mes traqueurs doivent identifier le lieu de culte des némésis. Les traîtres finiront par nous y mener.


  — Ils savent qu’ils sont surveillés, grogna lord Orwald, déçu. Ils feront tout pour ne pas trahir, quitte à ne pas participer aux cérémonies. Reconsidérez ma requête. En retrouvant Van Gatik, vous mettrez la main sur les némésis. D’après mes informations, cet homme a fait évader l’archiviste devenu fou qui tient lieu d’invocateur aux némésis. Réfléchissez. Il vous suffirait de faire courir le bruit que lady Eileen est à Londres pour lui tendre un piège.


  Le visionnaire acquiesça mollement de la tête.


  — J’y réfléchirai, vous avez ma parole. Néanmoins, je dois vous quitter, un autre rendez-vous m’attend.


  Lord Orwald lui serra la main avec chaleur. Les tapis épais du Boodle’s étouffèrent les pas de monsieur Dixon, fort concentré, qui se hâtait vers la sortie. Sa moustache tiquait. Une fois dehors, il attendit d’avoir gagné le coin de la rue pour demander à son assistant :


  — Alors, Andrew, qu’avez-vous à m’apprendre ?


  — Monsieur, il n’a pas tenté de vous manipuler ou de lire dans vos pensées. J’ai effleuré son psychisme. Rien là non plus.


  — Nous n’avons donc aucune certitude à son sujet. Vous auriez dû fouiller, afin de prendre connaissance des informations dont il dispose vraiment.


  — J’ai suivi vos ordres.


  — Je sais, mon garçon. Il faut parfois prendre des initiatives.


  Il regrettait sa prudence à présent. Une nouvelle image se dessinait dans son avenir. Celle d’un canon de pistolet.


   


  *


   


  Lord Orwald resta un moment assis. Pensif, il analysait sa conversation avec ce fonctionnaire, en lice pour le poste de feu sir Weslay. Il menait habilement sa barque dans la délicate toile d’araignée de la guilde. Un petit roturier qui parvenait à s’extirper de la traque pour accéder à de hautes fonctions n’était pas un cas ordinaire. Ae prenait soin de garder ses traqueurs sur le terrain. Elle ne comptait jamais assez d’éléments en charge des sales besognes ; trop de petits talents cherchaient à faire fructifier leurs intérêts au mépris des besoins réels de l’organisation.


  De cet entretien, l’oncle d’Heinrich concluait que la confiance de monsieur Dixon ne lui était pas acquise, en partie à cause de sa vieillesse. Nombre de némésis accusaient un âge avancé. Retrouver leurs pouvoirs suffisait à leur faire tourner leur veste. Néanmoins, les promesses d’immortalité et de monde nouveau fonctionnaient aussi avec des agents jeunes.


  Quant à savoir si monsieur Dixon appartenait à ceux-là… Un visionnaire suscitait les convoitises. Celui-ci en particulier avait, à force de travail, gagné sa respectabilité et briguait aujourd’hui le poste vacant de directeur des traques et des enquêtes.


  Il fallait surveiller monsieur Dixon. Comme tout un chacun, il avait ses faiblesses.


   


  Si l’on examine les courbes, les massacres d’un Gothan suivent un tracé irrégulier, sans motif répété. Longtemps nous avons cru que la soif de sang constituait le seul facteur à prendre en considération, persuadés que lorsqu’elle atteignait un stade particulier, le Gothan y puisait une vigueur propre à surpasser la vigilance de la prêtresse.


   


  Cependant, je fus frappé de constater qu’en Angleterre, certaines décennies restent vierges de tout massacre. Au contraire, d’autres périodes sont particulièrement sanglantes. Pour preuve, en 1666, le grand incendie de Londres causé par deux Gothans sortis de l’ombre successivement fut, dans les semaines suivantes, suivi par plusieurs tentatives d’appel simultanées. Les monstres ont, semble-t-il, tiré parti de la confusion et des tensions animant la population.


   


  Ce dernier exemple m’amène à la question suivante : doit-on y voir un phénomène de résonance ? À quel point l’humeur des hommes influe-t-elle sur celle des Gothans ?


   


  Étude de Richard Folk,


  archiviste d’Ae de 1802 à 1853, à Londres


   


  Le 15 décembre 1889


  William tira sur la longe, ramenant le cheval près de lui. Il le flatta, murmura à son oreille et examina son sabot avant gauche. Ses doigts tâtèrent le paturon en s’attardant sur les ligaments puis remontèrent le long de la jambe, à la recherche d’une tension quelconque. Le dresseur ne trouva rien qui justifiât cette légère raideur lorsque le grand rouan se mettait au trot.


  Ce détail mis à part, cette acquisition l’enchantait. L’animal avait bon caractère. Réceptif à l’intérêt que son nouveau maître lui portait, il ne rechignait pas à la tâche, comme les deux bais d’attelage, fort dociles eux aussi. Seul le petit alezan se montrait rétif. Néanmoins, le dresseur le transformerait en une monture acceptable. En tout cas, cette tâche l’occuperait agréablement pour les prochains jours.


  Heinrich suivait ses pensées depuis un moment, rassuré de n’y trouver aucune idée noire. Il lui sourit :


  — Êtes-vous satisfait ?


  — Assez.


  — Je peux nous acheter les services d’un palefrenier si vous le souhaitez. Quatre chevaux représentent beaucoup de travail. J’ai conscience de l’inconfort que cela vous causerait dans la présente situation.


  — Je me contenterai d’un garçon d’écurie si vous parvenez à m’en procurer un.


  Malgré leur intimité, William entretenait toujours de la déférence à son égard, celle-là même qui lui interdisait de formuler des exigences ou de lui donner des ordres. Le manipulateur avait beau incarner officiellement la tête pensante de leur trio, il se reposait sur son ami, à l’instinct infaillible.


  Avec sa superbe et son éducation, William lui évoquait un aigle dont on aurait rogné les ailes par crainte de le voir s’échapper. Il avait accepté son sort et, s’il traquait pour la guilde de façon irréprochable, il s’appliquait en réalité à sauvegarder son amour-propre. Cette façade digne, cette respectabilité consommée, sa discrète efficacité constituaient la seule parade qu’il avait trouvée pour occulter l’affront subi à la mort de sa tutrice.


  Le regard interrogatif de William pesa sur Heinrich. Celui-ci haussa un sourcil, ayant oublié ce dont ils discutaient.


  — Le garçon d’écurie ?


  — Ah ! Oui ! Eh bien, j’imagine que miss Hendrick passera aujourd’hui encore et qu’elle se fera un plaisir de nous en envoyer un, puis de revenir demain pour s’assurer que nous en sommes contents.


  Depuis deux jours qu’ils occupaient le manoir, leur logeuse leur avait rendu trois visites. Si elle ignorait désormais les allées et venues du braque sur ses précieux tapis, elle mettait un point d’honneur à s’assurer que les domestiques conservaient Ellston Manor dans un état impeccable. Elle cherchait à s’inviter à dîner, mais Heinrich avait poliment fait échouer ses diverses manœuvres.


  — Pourquoi ne lui coupez-vous pas l’envie de nous rendre visite ? s’étonna William. D’habitude, vous vous montrez plus expéditif avec les importuns.


  — L’esprit de cette femme est fatigué et je l’ai déjà remodelé pour prévenir ses indiscrétions. Qu’elle ne fasse pas de notre présence ses gorges chaudes auprès de ses amies est une véritable prouesse ! Ce manoir est au centre de ses préoccupations depuis des années : si je tentais de l’en écarter, je risquerais de la rendre sénile. Son entourage s’en apercevrait vite et je préfère éviter toute complication supplémentaire.


  — Voilà qui est singulier.


  — Plutôt fâcheux. Avez-vous des nouvelles de notre cher Christopher ?


  — Il n’est pas encore rentré. J’espère qu’une fois son télégramme envoyé, il se sentira mieux.


  Le kinésis avait décidé de demander à une cousine d’inviter chez elle sa femme et les enfants. Il craignait que les némésis ne s’en prennent à sa famille pour le retrouver. À cette peur s’ajoutait la fatigue. Ses nuits étaient trop courtes, son sommeil léger et ses cauchemars nombreux.


  Heinrich s’inquiéta :


  — Lady Eileen m’a averti que le Gothan nous observait. À mon avis, il Lui doit ses inquiétudes croissantes.


  William partageait ses craintes. Dormir à l’écurie ne suffisait pas à le reposer lui non plus. Côtoyer le Gothan au quotidien en sus des tours de garde lui pesait de façon considérable à mesure que les jours passaient. D’ordinaire, si une aethryne était menacée par un appel, les équipes de traqueurs se relayaient d’une nuit à l’autre pour assurer sa protection. Le dresseur en comprenait trop bien la raison, plus conscient que jamais du danger que représentait le monstre de l’ombre.


   


  *


   


  Dans le froid crépuscule, trois silhouettes se hâtaient sur l’allée d’Ellston Manor. Les mains enfoncées dans leurs poches, leur châle serré sur leurs épaules, les femmes marchaient d’un bon pas. Leur souffle dessinait de claires traînées au-dessus d’elles. Ce nouvel emploi avait l’avantage de leur laisser leurs soirées, d’autant que leurs gains, fort généreux, n’en étaient pas amoindris. Elles répugnaient à discuter de leurs nouveaux maîtres, ce couple froid et étrange, et de leurs amis bizarres qui dormaient elles ne savaient où, mais pas dans leurs lits en tout cas. Les draps n’étaient jamais défaits.


  La cuisinière jeta un coup d’œil en arrière, vers la demeure illuminée que les branches nues des arbres ne parvenaient à occulter dans la grisaille. Elle aperçut le chien à travers les buissons bien taillés qui bordaient le chemin. L’animal les raccompagnait, semblait-il pour s’assurer qu’elles quittaient bien les lieux. Il n’y avait pas de danger qu’elles s’attardent, pensa la cuisinière. Ellston Manor était si sinistre qu’au final, elles n’auraient pas consenti à y passer la nuit !


   


  *


   


  Les traqueurs prenaient un peu de repos au chaud avant le repas du soir. William lisait. Christopher lançait et relançait une petite boule de tissu que le braque lui rapportait avec célérité. Heinrich fit son apparition, l’air ennuyé.


  — Lady Eileen ne se joindra pas à nous pour le souper, annonça-t-il, en s’installant près de la cheminée.


  William reposa son livre sur ses genoux.


  — Nous ne l’avons pas vue depuis hier. Est-ce que tout va bien ?


  — Je ne saurais le dire. Les aethrynes ont leurs humeurs et leurs raisons d’agir… Christopher, voudrez-vous prendre le premier tour de garde, cette nuit ?


  — Peu m’importe.


  Son visage accusait des cernes profonds et ses traits, une angoisse visible.


  — Gardez Dex pour vous divertir, proposa Heinrich en sortant sa pipe de la poche de sa veste. Je gage qu’avec lui, vous ne risquerez pas de vous endormir.


  — Oh ! N’ayez aucune inquiétude ! Je suis sûr de ne pas trouver le sommeil, ce soir.


  — N’avez-vous pas envoyé un message à votre famille ?


  — Si. Pour être honnête, tant qu’elle ne sera pas à l’abri, je ne serai pas rassuré.


  L’Allemand acquiesça tout en bourrant sa pipe d’opium sous le regard réprobateur de William.


   


  *


   


  Christopher se retournait, pelotonné dans ses couvertures. Un cauchemar affreux l’avait réveillé. Il n’en avait gardé aucun souvenir, sinon que cela touchait à ses enfants. Abruti de fatigue, il lui semblait pourtant que le sommeil le fuirait toute la nuit. Il quitta son lit, s’engagea dans le couloir qui menait à la cuisine.


  Dépourvu de fenêtre, le passage étroit était plongé dans l’obscurité. Christopher jeta un regard en arrière, vers la porte de la petite chambre restée ouverte qui jetait un filet de lumière crépusculaire sur le mur. Le traqueur se hâta. Ses mains le guidaient sur le plâtre craquelé. Un bruit dans son dos le fit sursauter. Il se retourna vivement et scruta l’obscurité. Puis il se maudit pour sa bêtise, car il était seul, bien sûr. Avec un regret pour la chandelle oubliée à son chevet, il repartit.


  L’office ne devait pas être loin. Christopher aurait juré avoir marché une heure. Il s’autorisa une halte. En arrière, la raie grisâtre nimbait le mur de son halo funeste. Il n’avait pas avancé d’un pouce. La panique monta, sourde et insidieuse, comme ce regard moqueur posé sur lui. Le Gothan, comprit-il. Un courant d’air glacial se faufila sous sa chemise, lui hérissant les poils du torse.


  Il décida de regagner son lit et de n’en plus bouger. Mais son phare moribond s’éteignit, la porte claquant sur lui. Christopher courut, perdit une pantoufle, puis la seconde. Le sol rugueux lui écorchait la plante des pieds, il butait sur les dalles mal jointes… Et rien ne le rapprochait de la porte.


  Il se cogna contre les murs à la recherche d’une poignée. L’air lui manqua quand il entendit un murmure inintelligible dont le sens ne faisait aucun doute. Il fallait qu’il se sauve de là s’il ne voulait pas finir dévoré, et vite !


  — Christopher ?


  Son prénom résonna avec un léger accent. Il bondit à la pression d’une main chaude sur son épaule.


  — Votre tour de garde est terminé. Je crois que vous vous êtes assoupi.


  Heinrich se trouvait à côté de lui. La flamme vacillante de sa bougie dispensait une lumière rassurante. Le kinésis se rendit compte qu’il était debout. Le mur sous ses mains jouxtait la fenêtre près de laquelle il avait monté la garde. Ce couloir n’était qu’un cauchemar. Il chassa l’humidité au coin de ses yeux.


  — Souhaitez-vous que je vous raccompagne à l’écurie ? proposa l’Allemand.


  Christopher se laissa guider au box, où il avait installé couvertures et oreillers plus tôt dans la journée. Sans tirer ses chaussures, il s’y jeta.


  — Dormez, maintenant.


  Réconforté, il succomba à la fatigue.


  Le manipulateur posa sa main sur son front. Il refuserait de l’exposer une nuit supplémentaire au Gothan.


  Quelque part dans l’ombre d’Ellston Manor, Il se renfrogna. Puis Son regard se porta au-dehors des murs.


   


  *


   


  La lune avait disparu sous un amas de ténèbres venues de la mer. Abandonné à l’obscurité totale, le vent hivernal s’essoufflait. Il entraînait les feuilles mortes raidies par le gel pour céder à un silence lugubre et, s’effaçant, reculait vers la ville avec un sifflement aigu pour la prévenir du danger.


  Les chiens s’étaient tus, les chats avaient abandonné leurs querelles et, aux étables, les bêtes frémissaient. Les habitants s’agitèrent dans leur moite torpeur quand, au-dehors, l’air froid devint de plomb. L’ombre s’insinuait dans les rêves qui peu à peu cédaient aux cauchemars.


  Avide, Il attendit. La peur enfla. Les hommes se débattaient, pris au piège dans des songes terribles. Il récolterait vite les fruits de Son œuvre. Les émotions évanescentes s’échappaient des maisons et se nouaient en une masse intangible qui s’acheminait vers Ellston Manor. Bientôt, Il les absorberait. Car Il se préparait.


  La faiblesse gagnait Eileen, rompue par ses échecs successifs à L’éloigner du seuil de l’ombre. Debout à la fenêtre, elle regardait avec Lui, des larmes de rage coulant sur ses joues. La loi des murs aurait dû Le retenir, celle d’Ae Le contraindre à obéir. Tout cela était incompréhensible. Elle se reprit. Les lamentations ne Le renverraient pas, au contraire, elles la déconcentraient. Eileen devait observer, comme la première gardienne, Ae, qui avait appris seule à déjouer les pièges de son monstre.


  Pourquoi se nourrissait-Il de cauchemars ? Pourquoi ne plongeait-Il pas Ses griffes dans une âme pour y imposer Son nom ?


  Parce qu’Il n’en était pas capable, décida-t-elle, certaine que, dans le cas contraire, Il n’aurait pas laissé échapper une pareille occasion.


   


  Le 16 décembre 1889


  Le petit matin dissipa l’obscurité de ses voiles rose et mauve. Entre les herbes blanchies par le givre, des oiseaux méritants cherchaient pitance, brisant de leurs frémissements le linceul terrible qui avait pesé sur Ellston Manor.


  Concentré, Heinrich fumait toujours sa pipe. Il avait veillé aux heures les plus noires, subi la présence du Gothan plus écrasante que jamais et soupçonné ce qui se tramait.


   


  *


   


  William entra prendre son petit déjeuner à une heure matinale. À peine s’était-il assis dans la salle à manger que la cuisinière déposa un plateau garni devant lui. La femme arborait un visage maussade. Il ne lui tiendrait pas rigueur de la sécheresse de son salut. Il en avait l’habitude.


  Lui-même ne se sentait pas gai. La perspective d’une nouvelle journée d’incertitudes avait eu raison de son optimisme. À la recherche d’une caresse, le braque peina à lui tirer un sourire. Le pauvre animal avait l’air neurasthénique, lui aussi.


  William s’accordait détester une chose dans sa vie : la frustration de l’attente, composante récurrente de la traque. Rien ne lui paraissait plus vain que laisser filer un temps précieux sans en tirer parti. Car la lecture ou les discussions ne suffisaient pas à s’occuper quand on patientait jusqu’à l’arrivée de sa victime.


  Le soupçon de lait qu’il versa dans sa tasse de thé créa un nuage vaporeux parmi les volutes rouges. En vérité, il n’aimait pas le lait, seulement le souvenir qu’il véhiculait : madame Rose s’en régalait de son vivant, convaincue que le thé seul n’avait aucune saveur. William pensait souvent à elle. La chère femme ne l’avait pas destiné à cette vie.


  Interrompant sa réflexion d’un salut enjoué, Heinrich entra et lui annonça qu’il devenait dangereux pour eux de dormir à l’écurie. William l’écouta avec scepticisme. L’opium avait un effet particulier sur les individus dotés de talents psychiques. Bien loin de les rendre somnolents, il leur procurait un sentiment euphorique durable. Heinrich en usait et en abusait. À chaque fois, il se trahissait par une volubilité à la limite du supportable.


  — Il se passe des choses plus qu’étranges, mon ami, discourait-il. Le Gothan n’obéit plus à la loi des murs, Il les franchit. Notre situation se dégrade ! Vous m’avez bien entendu : elle se dégrade !


  Le dresseur songea que cette journée serait définitivement pénible. Toutefois, il oublia son agacement lorsqu’Heinrich affirma que Christopher tombait sous Son influence. Ce n’était pas un avertissement à prendre à la légère. Si le monstre avait jeté Son dévolu sur lui, il devenait urgent de l’éloigner. Le manipulateur insista surtout pour que les traqueurs montent la garde à deux à l’extérieur, la nuit.


  — Nous serons plus fatigués si nous enchaînons les tours de garde, objecta William en pensant au froid glacial qui sévissait cet hiver. Vous n’envisagez pas avec sérieux de nous laisser geler dehors ?


  — Cela vaudrait mieux que de perdre la tête. Restons dedans si vous y tenez, mais pour l’amour de Dieu, ne soyons pas moins de deux ! Cette nuit, j’ai manipulé l’esprit de Christopher pour effacer le souvenir de son cauchemar. Si j’avais partagé cette garde avec lui, je l’aurais empêché de s’assoupir.


  — D’accord. Je ne vois toujours pas de nécessité de dormir en ville. Imaginez que Van Gatik se présente accompagné.


  — Ce n’est pas le danger le plus pressant à parer. Ce qui nous arrive n’est pas mentionné dans les enseignements !


  Cette déclaration enthousiaste amena sur son visage un sourire réjoui. La voix de William se durcit :


  — Vous avez fumé et vous n’avez pas tous vos esprits, Heinrich.


  — L’opium vous endort peut-être, il me rend, moi, capable de voir grand ! J’ai la certitude que, cette nuit, notre hôte possédait bien plus que la maison ! Même chez cette peste de miss Hendrick, le sommeil de Christopher n’aurait pas été à l’abri ! Il faut que nous dormions loin d’ici !


  Il était vrai que l’opium aiguisait les pouvoirs d’Heinrich, à la condition qu’il n’exagère pas et qu’il prenne la précaution de demeurer sobre. Or, la veille au dîner, il avait généreusement honoré la bouteille de vin et, au vu de son excitation présente, il ne s’était pas contenté de fumer une ou deux pipes.


  Il leva les yeux au ciel :


  — William ! Cessez de vous poser en conscience de notre groupe, je ne suis plus un enfant ! Si je déclare que nous devons prendre une chambre en ville, c’est que je suis convaincu de cette nécessité ! Ne mettez pas en doute mon opinion parce que j’ai consommé quelques pipes pour me tenir alerte !


  Les deux hommes échangèrent un long regard. L’exaspération du dresseur montait, car, outre le fait qu’Heinrich lisait sans vergogne dans ses pensées, son manque de retenue l’horripilait :


  — Pourquoi insistez-vous si votre décision est prise ? Christopher vous suivra sans objection, alors quel besoin de me demander mon avis puisque je me rendrai à la majorité ?


  — Allons ! Je tiens vos conseils en haute estime ! Ouvrez donc les yeux ! Vous envisagez les choses sous leur plus mauvais jour, et vous qui êtes d’ordinaire réservé, vous haussez le ton ! Je ne suis pas dans mon état normal moi non plus, je l’avoue et je m’en excuse. (Tout enthousiasme disparut de sa voix.) Croyez-moi : le Gothan ne s’est pas contenté de hanter le manoir. Pensez à votre état d’esprit au réveil, ce matin. Interrogez-vous sur vos rêves, ou sur ces derniers jours.


  William n’avait gardé aucun souvenir de ses rêves. En revanche, il avait mal dormi. Quant à l’humeur de leur petit groupe, bien sûr, elle se détériorait. Sans recours, isolés, les traqueurs ployaient sous une tension légitime, laquelle profitait au Gothan. La seule tombée du crépuscule les mettait sur les nerfs, tant l’idée de la nuit à suivre les angoissait. William avait beau douter de la lucidité du manipulateur, ce dernier avait raison sur un point : s’éloigner leur serait bénéfique, même si la perspective de se séparer constituait un risque non négligeable en cas d’agression. Il décida que deux traqueurs vaillants valaient mieux que trois somnolents.


  — Je me rends, Heinrich. Prenez une chambre en ville, si ceci est notre meilleure option.


  La satisfaction gagna le visage de son compagnon.


  — Je vous remercie de votre confiance. J’ai une autre requête, si vous voulez bien l’entendre.


   


  *


   


  La prêtresse s’éveilla tard. Le soleil avait percé le plafond nuageux et rendu un peu de gaieté au parc malgré le dénuement qui frappait arbres et rosiers. Le charmant spectacle des moineaux s’ébrouant à la fontaine lui arracha un sourire.


  Après une nuit pareille, elle appréciait le calme de ce nouveau jour. Et pourtant… Il s’était effacé, repu et satisfait. Cela l’inquiétait. La veille également, Il s’était tenu à distance après une nuit moins agitée que la dernière, certes, mais où Il avait possédé la maison et ses abords.


  Que se passerait-il la nuit prochaine ?


  Un coup sec sur la porte interrompit sa réflexion. La femme de chambre entra avec un plateau. Les visages anonymes se succédaient, pensa Eileen. Les lieux changeaient, pas sa vie. Cette personne l’aida à s’habiller puis lui servit son thé, avec une discrétion respectueuse. La prêtresse s’apprêtait à lui demander son nom pour la recommander à la guilde quand elle nota que William attendait sur le pas de sa porte.


  Elle lui donna la permission d’entrer et lui désigna une chaise face à elle. La servante prit congé.


  — Je vous remercie de votre accueil, dit William, agréablement surpris par tant d’égards.


  — Allez droit au but, je vous prie.


  — Je suis venu vous proposer un peu d’exercice. Monsieur Schleimacher a des raisons de croire que vous avez besoin de distractions.


  Eileen sourit à ce sous-entendu. Les traqueurs avaient remarqué l’activité du Gothan et ils pensaient que l’isolement nuisait à sa défense de prêtresse. Si les aethrynes ne vivaient pas seules, enfermées dans des murs loin de toute compagnie humaine, c’était qu’elles risquaient de devenir démentes très vite. Bien que vivant le plus clair de leur temps à l’écart de leurs semblables, elles étaient contraintes de rompre leur retraite, de voyager et d’avoir quelques activités ludiques pour… tenir.


  Ainsi donc, les traqueurs craignaient qu’elle ne plonge dans la dépression et ne baisse les bras. Cette preuve d’attention aurait pu la toucher. Après une pareille nuit de vigilance, rien n’adoucirait son amertume. Sa question fut posée d’une voix sèche :


  — Quel genre d’activité me proposez-vous ?


  — Des leçons d’équitation.


  Déjà dans sa tendre enfance, Eileen craignait les chevaux. Elle ne s’était jamais sentie à l’aise avec eux. Elle avait tout juste consenti à apprendre à monter et, depuis que le Gothan habitait son ombre, elle avait abandonné toute pratique.


  — Quelques cours vous donneraient une meilleure assise en selle, déclara le noir. Cela pourrait s’avérer utile. De plus, la région est magnifique. Si vous vous montrez bonne élève, je vous emmènerai à la plage.


  La perspective ne l’enchantait guère, cependant pouvait-elle raisonnablement refuser un divertissement ?


   


  *


   


  Le brouillard n’avait pas libéré Londres depuis près de deux jours. En ce début d’après-midi, toutes les lampes à gaz sans exception brûlaient à Exeter Hall, y compris dans la salle de travail qu’occupait le Conseil d’Ae.


  La petite moustache noire de monsieur Dixon se hérissait, signe de nervosité. Installé en bout de table, il fixait lord Orwald, assis avec les autres membres du Conseil. Le calme régnait, à peine troublé par le froissement des papiers dactylographiés. Les dignitaires lisaient avec attention le rapport produit par le visionnaire.


  Celui-ci s’étonnait que lord Orwald ne lui ait pas appris qu’il succéderait à lord Hellington, assassiné quinze jours plus tôt. En vérité, monsieur Dixon se demandait à quel point leur entretien de la veille lui avait été préjudiciable. Ce vieux renard était un fin tacticien, difficile de croire qu’il avait échoué à convaincre ses homologues d’attraper Van Gatik en premier lieu. Il souhaitait cacher ceci à l’un d’eux.


  Ces nouvelles interrogations éveillaient les soupçons de monsieur Dixon. Toutefois, il peinait à imaginer l’altruiste sir Barnes ou le vénérable lord Cole en traîtres. Leurs âges respectifs ne plaidaient pas en leur faveur ; cependant, ils siégeaient au Conseil depuis deux décennies au bas mot. Monsieur Dixon caressa la possibilité d’un traître parmi leurs proches, puis il l’écarta. Les dirigeants d’Ae étaient placés sous protection rapprochée. Des enquêtes avaient été menées sur leurs relations.


  Le conservateur des archives restait le seul en lice. Le profil de cet homme d’âge moyen ne cadrait pas avec les némésis, et ce malgré le peu d’éléments que comportait son dossier. Il ne quittait pour ainsi dire pas les archives. Un détail d’importance échappait au visionnaire, qui en revint à lord Orwald. Que manigançait-il donc ? Si le jeune Andrews s’était trouvé là, peut-être aurait-il vu plus qu’une simple manifestation des talents politiques du vieil homme. Mais monsieur Dixon ne disposait d’aucun moyen pour s’en assurer.


  Sir Barnes fut le premier à relever la tête de ses feuillets. Ses yeux gris brillaient de perspicacité. Malgré son grand âge – il approchait des cent ans –, il demeurait le pilier de ce Conseil. Son sourire bienveillant ne rassura pas monsieur Dixon, préoccupé par les avenirs possibles qui se dessinaient devant lui : l’un se figeait sur un bâtiment en proie aux flammes, le second sur le canon d’un revolver. Il fallait créer de nouvelles possibilités. L’instant était décisif, puisque l’avenir oscillait sous ses yeux.


  — Monsieur Dixon, commença sir Barnes, quelles raisons précises vous ont-elles poussé à réclamer cet entretien ? Les conclusions de ce rapport sont très claires. Nous vous félicitons pour avoir débusqué ces deux nouveaux traîtres et nous espérons qu’ils vous mèneront au lieu de culte que les némésis ont investi. Nous attendrons vos prochaines conclusions.


  — Nous courons toujours le risque qu’ils nous emmènent sur de fausses pistes. Les interrogatoires seront longs et il nous faudra encore plusieurs jours pour obtenir des résultats. Je sollicite donc votre approbation afin de renforcer l’équipe à la recherche de Van Gatik. Ainsi que vous l’avez lu dans ce rapport, la mise à l’écart des aethrynes a permis de faire cesser les meurtres qui les frappaient.


  — L’une des prêtresses que vous aviez mises à l’abri a été assassinée il y a quatre jours, remarqua lord Orwald.


  — Certes, milord. Les autres sont aujourd’hui en sécurité. Depuis, les némésis ne font plus le moindre mouvement. Il faut les forcer à se découvrir. Et Van Gatik se montrera s’il croit savoir où se trouve lady Eileen. Il ne choisit pas les prêtresses au hasard.


  Le regard qu’échangea sir Barnes avec lord Cole confirma à monsieur Dixon qu’il ne leur apprenait rien.


  — Selon vous, poursuivit sir Barnes, pourquoi les némésis se sont-ils subitement attaqués à ces prêtresses dans le même laps de temps ?


  Voilà le moment qu’attendait monsieur Dixon pour faire ses preuves.


  — Ils ont voulu frapper vite et fort, afin de profiter de notre surprise et atteindre le plus grand nombre d’entre elles. Leur travail de désinformation a payé. Pour autant que je sache, s’ils doivent se dépêcher, ce n’est pas pour cette seule raison.


  — Précisez, je vous prie.


  — Ils ont une échéance. (Un sourire étira les lèvres de monsieur Dixon.) Il ne nous reste qu’à découvrir laquelle.


  Silencieux jusque-là, lord Cole sursauta. Moins âgé que sir Barnes, enchaîné à son fauteuil roulant, il n’avait cessé de scruter le visionnaire par-dessus ses lorgnons. Sur le point d’intervenir, il fut devancé par le conservateur dont les traits se durcirent :


  — Nous connaissons leur date butoir. Ne perdez pas de temps à investiguer sur le sujet. Capturez Van Gatik si cela peut vous y aider, mais trouvez-nous l’endroit où ils se livrent à leurs atroces cérémonies. Éliminons le problème une bonne fois pour toutes.


   


  Lorsque le Gothan s’endort dans le séjour éternel, Il devient indécelable à nos yeux et ne tourmente plus Sa prêtresse. Celle-ci accueille Son silence avec soulagement. Ses absences durent de quelques jours à plusieurs années. Bien que les plus longs sommeils surviennent souvent à l’issue d’une période d’activité, ils ne sont pas liés à l’obtention d’un massacre. On a vu s’endormir des Gothans qui jeûnaient déjà depuis des années.


   


  Ces phases de sommeil procurent à la prêtresse un repos bienvenu, mais plus encore, un espoir auquel se raccrocher pour résister au monstre à Son retour.


   


  Cours de Sylvain Brichefond,


  Institution de Paris, 1822


   


  Conformément aux instructions d’un grand-père maussade, Heinrich avait laissé le front de mer derrière lui pour mener son cheval le long de l’artère principale, High Street, en direction de Grosvenor Hill. Les bâtiments d’inspiration géorgienne ou victorienne témoignaient du développement récent de la ville, dû à l’engouement des Londoniens pour ses plages depuis le début du siècle. Cependant, le traqueur n’avait pas loisir de les examiner.


  Sa monture se rebiffait avec la régularité d’une horloge, ce qui lui demandait une attention redoublée pour éviter chaque écart. Quoique bon cavalier, il peinait à imposer sa volonté à ce petit alezan, fort énergique quand il s’agissait de secouer la tête, bien paresseux s’il fallait prendre le trot. Heinrich se promit d’en toucher deux mots à William.


  Le froid gelait ses doigts gantés sur ses rênes et il chercha sans succès sur les fenêtres alentour la pancarte d’une pension avenante. Sa montre indiquait onze heures. Il soupira de fatigue alors que son cheval tentait un demi-tour.


  En ce matin glacé de décembre, Margate était déserte, ou presque. Un peu plus loin, un jeune vendeur de journaux sautillait sur place pour se réchauffer. Lorsqu’Heinrich vit qu’il proposait des exemplaires du Times, un sourire revint sur ses lèvres gercées. Ils étaient datés de la veille, mais le traqueur s’en contenterait. Aussi jeta-t-il une pièce au garçon qui l’attrapa au vol d’une mitaine dépenaillée. Heinrich se saisit du journal tendu en retour et le coinça sous son bras, espérant que son cheval ne le contraindrait pas à le laisser tomber.


  — Connais-tu un hôtel tranquille, petit ?


  — Ils sont tous tranquilles à cette époque, si vous voulez mon avis, marmonna le garçon. Le Glenwood n’est pas si mal. La vieille Mary fait de la bonne cuisine et les gens disent que c’est bien tenu.


  L’air le plus avenant du monde, Heinrich demanda où se trouvait l’établissement et le pauvre visage se ferma plus encore :


  — Vous continuez tout droit. C’est plus haut, sur la gauche. La façade rose…


  Le traqueur lui donna cinq pence avant de poursuivre sa route, soucieux. Cet enfant désabusé l’interpellait. Un gamin aussi miséreux aurait dû songer à l’accompagner, dans l’espoir d’y gagner un dernier penny. Les jeunes Londoniens – désabusés par conviction – montraient un minimum d’entrain dès lors qu’une pièce brillait !


  Les gens qu’Heinrich croisait depuis le matin affichaient une morosité flagrante. Ni le ciel couvert, ni l’humidité persistante qui s’était installée avec le froid ne justifiaient un tel abattement. L’agent avait un mauvais pressentiment.


  Les bow-windows victoriens du Glenwood s’alignaient sur trois étages, clinquants avec leurs boiseries fraîchement repeintes en blanc qui tranchaient sur le rose fané des murs. D’un coup d’œil à l’intérieur, l’Allemand constata que l’endroit paraissait bien tenu. Il décida d’y retenir des chambres.


   


  *


   


  Christopher avait déjeuné seul. Il avait appris qu’Heinrich était sorti, que la prêtresse restait cloîtrée dans ses appartements et que William avait disparu. La femme de chambre, puis la cuisinière, l’avaient rembarré. Leurs sautes d’humeur et leur familiarité à son égard l’agaçaient. Surtout que la soubrette se défiait de lui, à croire qu’elle le soupçonnait d’avoir de mauvaises idées derrière la tête ! Marié et fidèle, Christopher n’avait pas eu le moindre geste déplacé à son égard !


  Il se demanda dans quelles proportions le Gothan était responsable de l’attitude de ces femmes. Heureusement qu’elles ne passaient pas leurs nuits sur place, parce qu’il n’osait imaginer de quelle manière elles l’auraient accueilli au matin…


  Il se réjouissait de la présence d’Heinrich à leurs côtés. Bien sûr, l’Allemand était enclin à utiliser ses pouvoirs, à succomber aux tentations, voire à se montrer arrogant, mais au moins s’assurait-il qu’aucune de ces harpies ne devienne une véritable menace.


  Sur cette conclusion rassurante, Christopher se mit en quête de William. Ce troisième jour à Margate lui paraissait aussi difficile que les précédents. Déterminé à ne pas sombrer dans l’ennui le plus total, il s’habilla chaudement et sortit. S’il ne trouvait pas son ami, une promenade matinale lui dégourdirait les jambes.


  Le braque accourut à son appel et répondit avec affection à ses caresses. À l’instar de son maître, il lui vouait une grande amitié.


  — Bon chien, murmura-t-il, ses mains grattant le poil. Quel dommage que je ne te comprenne pas aussi bien que William. J’aurais aimé que tu me dises où il est passé…


  L’animal le suivit jusqu’aux écuries où, sans surprise, il n’y avait personne. Les chevaux de selle manquaient à l’appel. En l’absence d’Heinrich, William ne devait pas se trouver loin… Christopher n’avait pas envie de lui courir après. De toute façon, il fallait que l’un d’eux reste à proximité du manoir.


  Il retourna flâner dans les allées gravillonnées qui sillonnaient le jardin paysager aux abords immédiats de la bâtisse. Cette petite balade l’aurait détendu s’il n’avait pas remarqué que l’aethryne le surveillait depuis une fenêtre de l’étage. De nouveau mal à l’aise, il remonta son col sur ses joues et tenta de se donner une contenance.


   


  *


   


  Le dresseur inspira et expira profondément l’air salin qui revigorait jusqu’au tréfonds de son être. Quel magnifique paysage ! La surface calme de la mer brillait sous les percées du soleil à travers les nuages charpentés.


  Plus jeune, il s’était plongé dans la lecture d’aventures, et il avait confié à sa tutrice qu’il enviait les marins. À cette époque, il avait même envisagé de devenir pirate.


  — Pourquoi donc ? lui avait demandé madame Rose.


  — Les pirates sont libres, et certains sont célèbres !


  — Ils finissent pendus dans le port de Londres et je ne veux pas de cela pour toi, avait-elle répondu. Tu feras de plus grandes choses, j’en suis persuadée.


  Il n’avait pas osé en douter de façon ouverte, mais madame Rose avait tout deviné. Ce n’était pas sans raison qu’elle avait occupé une importante position au sein de la guilde pendant de longues années. Dotée d’une intelligence hors du commun, la disparition de ses dons n’avait pas entamé la facilité avec laquelle elle percevait les non-dits et les secrets.


  — Je te promets un grand avenir, lui avait-elle assuré. Car un ange tel que toi mérite de poursuivre jusqu’au dernier de ses rêves. Tu verras !


  C’était la seule promesse que la chère femme n’avait pas tenue. Elle n’avait jamais imaginé pour lui une vie de traqueur. Au moins l’avait-elle comblé d’amour.


  Sous lui, le cheval piaffa, impatient de se remettre en route. William le lança au galop.


   


  *


   


  — Tu es parti un long moment, reprocha Christopher à William à peine ce dernier eut-il posé pied à terre.


  Sa montre à gousset indiquait midi. Vexé d’avoir été ainsi abandonné sans un message, il n’aurait point éprouvé tant de colère s’il n’avait pas rongé son frein dehors une heure durant. Il suivit William à l’écurie. Le grand rouan en sueur fumait.


  — Je ne me suis pas éloigné. J’aurais entendu le chien s’il y avait eu un problème.


  — Tout de même ! Je ne savais pas ce que vous faisiez ni quand vous comptiez revenir, toi et Heinrich ! En cas de danger, comment est-ce que j’aurais su quelle était la meilleure décision à prendre ?


  Le dresseur soupira de lassitude en attachant la bête pour la desseller.


  — Tu as raison. Je te présente mes excuses. J’avais besoin de faire travailler ce cheval et j’ai pensé à tort que cela ne porterait pas à conséquence.


  William ôta le mors, dessangla la selle, puis il brossa l’animal pour le débarrasser de la poussière.


  — Je vais donner des cours d’équitation à lady Eileen pour la distraire, finit-il par déclarer. Elle s’isole, elle refuse de prendre ses repas avec nous, tu sais ce que cela veut dire.


  — Oui, Il la tourmente. Et où est passé Heinrich ?


  — Il m’a rapporté que le Gothan se montrait excessivement actif, la nuit, au point qu’il est parti retenir des chambres en ville pour que nous ne dormions plus ici.


  Christopher sentit que le dresseur hésitait à approfondir le sujet :


  — Quoi, on n’est pas en sécurité à l’écurie ?


  — Il semblerait.


  — Comment est-ce qu’on va faire ? L’un de nous dormira à l’hôtel pendant que les autres monteront la garde ? Tu es d’accord avec ça ?


  William évita son regard.


  — Se séparer n’est pas une bonne idée, grommela le kinésis. Quand est-ce qu’Heinrich compte revenir ?


  — Ce soir, je suppose. Il n’a pas fermé l’œil de la nuit.


  — Le connaissant, il va s’arranger pour se dégoter une poule !


  — Cela m’étonnerait. Il prend la situation très au sérieux.


  — Tu parles, il meurt d’ennui comme nous. Il sautera sur la première distraction venue. Tu sais, je m’inquiète. On ne devrait pas rester comme ça au contact de la prêtresse. On n’est même pas au bout de notre première semaine qu’on est déjà sur les nerfs.


  — Heinrich publiera une annonce dans deux jours. Son oncle lui répondra et nous saurons à quoi nous en tenir. De toi à moi, je crois que notre dandy est le plus pressé de nous trois à souhaiter regagner la capitale. Il ne restera pas ici une minute de plus que nécessaire.


  Christopher éclata de rire.


   


  *


   


  Le ciel s’était éclairci et si le froid mordait, le vent était tombé. Montée en amazone sur le grand rouan, Eileen faisait tourner sa monture en larges cercles. Sa tenue de voyage ne se prêtait pas à l’exercice, mais en l’état, elle n’avait rien trouvé de plus confortable dans ses bagages.


  — Vous vous débrouillez remarquablement bien aujourd’hui, la complimenta William en notant qu’elle accompagnait le trot de son cheval de façon convenable. Tenez-vous droite. Ne vous raidissez pas non plus… Bien, arrêtez-vous.


  Avec satisfaction, elle fit obtempérer la monture. Pour la première fois, William la voyait se détendre. Son visage s’en trouvait transfiguré.


  — Où avez-vous déniché cette selle d’amazone ? s’enquit-elle en tapotant l’encolure de son cheval.


  — À l’écurie. J’imagine qu’elle appartient à la maîtresse de maison.


  — Qu’entends-je ? Vous en seriez-vous emparé sans la permission de la propriétaire ?


  — Au prix où nous louons ces lieux, je considère le prêt de la selle inclus.


  Un rire clair échappa à Eileen qui se pencha pour écouter son précepteur du jour.


  — Je vous propose de nous rendre à la plage voisine. Il y a moins de deux miles aller et retour.


  L’inquiétude chassa la bonne humeur de la prêtresse.


  — J’ai déjà fait travailler ce cheval ce matin. Il ne s’emballera pas sous l’effet des embruns, soyez-en certaine.


  — Eh bien, allons-y.


  La réponse manquait d’enthousiasme. William avait sellé pour lui l’un des deux bais destinés à l’attelage. Placide, la bête avait autant de fougue qu’un mulet chargé. Il l’enfourcha, déçu que son idée ne produise pas l’effet escompté sur Eileen.


  — Nous varierons les allures au cours du chemin, je ne voudrais pas vous causer une fatigue excessive.


  Elle acquiesça mollement. Les chevaux partirent au trot. Tandis que le dresseur corrigeait la posture de son élève, il sentait bien son manque d’attention. La prêtresse obéissait sans plus manifester d’intérêt pour la leçon, ce qui faisait regretter à William d’avoir quitté le parc. Il avait cru que cette promenade la réjouirait. Le Gothan lui paraissait si loin qu’il en avait oublié – trop facilement – Sa Présence. Ce n’était pas le cas de l’aethryne.


  William avait espéré la divertir de la même façon que les dames de la guilde, friandes de ses leçons d’équitation. Ces dernières se réjouissaient de son bel esprit et s’amourachaient de son exotisme raffiné, parvenant parfois à fissurer sa réserve. Oh, les femmes ne se succédaient pas dans son lit comme dans celui d’Heinrich, mais son nom se murmurait avec langueur dans certains boudoirs.


   


  *


   


  La plage de sable fin, balayée par une brise hivernale, se déroulait sur l’arc de la baie, léchée par une mer calme d’un bleu sombre sous le pâle soleil de saison. Les deux montures progressaient côte à côte, au pas. Les joues de la prêtresse s’étaient colorées sous l’effort et de longues mèches noires s’échappaient de son chapeau.


  Ses yeux d’aigue-marine fixaient l’horizon sans le voir, aussi William décida-t-il d’interrompre sa méditation :


  — Pardonnez-moi, lady Eileen, mais je crois que vous devriez profiter de cette balade pour vous changer les idées, non pour L’observer.


  — Qui êtes-vous pour me dicter comment me comporter ?


  Sa sécheresse surprit l’agent. Lorsqu’elle oubliait toute politesse de la sorte, sa patience s’érodait. Ces quelques jours à la surveiller lui avaient donné la mesure de sa lutte quotidienne contre le monstre. Toutefois, dans un moment pareil où Il la laissait tranquille, William ne comprenait pas ses sautes d’humeur. Il s’efforça de garder un ton égal.


  — Je m’excuse, lady Eileen, si vous trouvez mes remarques déplacées. Nous avions tacitement convenu que vous aviez besoin de distractions. Je fais mon possible pour que ce soit le cas.


  — Certes.


  Son visage se renfrogna, sans qu’elle poursuivît. William soupira :


  — En ce cas, préférez-vous rentrer ?


  — Non. Continuons.


  L’agent avait raison, elle le savait. Le Gothan s’était replié. Peut-être dormait-Il. Ses efforts ne lui permettaient pas d’en apprendre plus sur Ses intentions. Elle ne disposait d’aucun indice sur ce qui l’attendait pour la nuit prochaine. L’angoisse demeurait.


  — Que diriez-vous de me faire la conversation ? demanda-t-elle.


  — Tout dépend du sujet que vous souhaitez aborder. Il me semble que j’ai aperçu chez vous un livre que j’ai déjà parcouru.


  — Non, par pitié, n’en parlons pas. Ceci me rappellerait ma chambre et, pour l’instant, je n’ai guère envie d’y retourner. Parlez-moi de vous.


  — Pardon ?


  William ne l’aurait pas crue capable de s’intéresser à quelqu’un.


  — Je n’ai pas de vie propre, dit-elle. Je vais d’une prison à l’autre, je ne vois presque personne… Il n’y a que les livres pour me donner un aperçu de ce qu’est la vie des gens. Vous êtes un cas à part. Un noir avec vos belles manières et vos talents, cela ne court pas les rues. Votre histoire est extraordinaire, j’en suis convaincue. Alors, racontez-moi.


  Il n’aimait pas parler de lui.


  — Allons, livrez-vous un peu. Vous êtes toujours si sérieux, reprit-elle, déçue. Si lisse. Vous ne seriez pas moins austère si vous aviez un monstre dans votre ombre.


  — Heinrich se plaint souvent de moi en ces termes, reconnut-il.


  — Ce qui n’est guère étonnant, à en croire les rumeurs qui courent à son sujet.


  — Lady Eileen, je ne vous imaginais pas à l’écoute des commérages.


  — En effet, je ne le suis pas. Sir Weslay adorait les cancans : il me rapportait les bruits de couloir d’Exeter Hall. Nous déjeunions ensemble une fois par semaine et ses récits étaient amusants. Cet homme avait beaucoup d’esprit.


  L’aveu troubla William. Dans son souvenir, sir Weslay offrait une façade austère. Il ne l’imaginait pas plus rire que cette femme. Depuis l’annonce de sa mort, elle l’évoquait pour la première fois. Une question brûlait les lèvres du dresseur ; il se retint de la poser. Sir Weslay n’aurait pas couru le risque d’inquiéter sa protégée.


  La mer montait. Dans un doux clapotis, l’écume se rapprochait des chevaux. William les laissa y tremper leurs sabots.


  — Vous avez habilement détourné la conversation, nota-t-elle soudain. Vous me cachez un secret.


  — Rien de bien original, je le crains. Je ne suis qu’un orphelin des rues, récupéré par la guilde en raison de son talent. Mais vous le saviez, n’est-ce pas ?


  — Oui. Sir Weslay m’avait parlé de votre improbable trio. Tout comme de votre tutrice, une femme influente…


  — La connaissiez-vous ?


  — Elle a longtemps dirigé l’Institution de Londres. Cependant, les circonstances qui m’ont amenée à la croiser n’étaient pas propices à une rencontre. Nous n’avons échangé que des banalités.


  Elle se tut. Son regard se perdit dans le paysage. Un couple de mouettes se promenait en ricanant sur le sable, tandis que d’autres profitaient d’un vol paisible au-dessus de l’eau miroitante. Les chevaux s’ébrouaient tour à tour avec plaisir, leurs flancs venant se frotter de temps à autre dans un mouvement amical.


  La mer était calme, comme le vent aujourd’hui. Le cours des choses paraissait immuable. À la prochaine tempête, les vagues se déchaîneraient à nouveau. Eileen se sentit démunie, aussi frêle qu’un esquif ballotté sur l’immensité salée. L’Institution ne l’avait pas préparée à ce qui lui était arrivé, la nuit précédente. Ses enseignements ne lui avaient offert aucune réponse, ni sur ce que le Gothan manigançait, ni sur les moyens de Le contrer. Cette frustration intolérable s’ajoutait au poids déjà lourd de son quotidien ponctué de haine.


  La monture d’Eileen rechigna à prendre le trot. Aussi sa cavalière la talonna sans retenue. L’animal détala en soulevant des trombes de sable derrière lui. Le martèlement des sabots, la vitesse, le vent qui la giflait la défoulèrent au-delà de toute espérance.


  — Plus vite !


  Frappant son cheval, Eileen matérialisait la tension accumulée des derniers mois. Elle se déchaîna tant et si bien qu’elle réalisa tout à coup que le rouan avait échappé à son contrôle.


  En proie à la frayeur, la bête galopait ventre à terre, sourde aux ordres de l’agent qui la poursuivait. Eileen tira sur les rênes, mais un coup de tête la contraignit à les lâcher. Elle se cramponna à la selle. Son cheval, naseaux dilatés, fonçait droit devant comme si le diable était lancé à ses trousses.


  William exhorta le sien à donner tout ce qu’il avait. Courageux, il réduisit la distance sans pour autant remonter à la hauteur du rouan, mieux taillé pour la course.


  L’animal emballé suivait le fil de l’eau qui s’arquait sur la baie, aussi le traqueur changea de trajectoire dans l’espoir de lui couper la route plus loin. Claquant de la langue, donnant de la voix, il monopolisa tout son pouvoir pour motiver son cheval et y parvint au-delà de ses espérances. Galvanisé, le bai volait.


  Surpris, le rouan s’écarta pour l’éviter. Il zigzagua et perdit en vitesse, malmenant sa cavalière couchée sur son cou. Le bai revint à la charge, stimulé par William qui cherchait à attraper l’une des rênes qui claquait dans le vent.


  Lorsque sa main s’en saisit enfin, les deux chevaux voltèrent ensemble. Eileen n’entendait pas ce que William marmonnait. Elle voyait juste ses lèvres remuer tandis que son cheval hennissait et se débattait pour échapper à son emprise, accompagné par l’autre monture. Irrésistiblement, William ramenait le rouan près de lui. Lorsque sa main toucha l’encolure, l’animal freina des quatre fers.


  Le traqueur déchaussa ses étriers et, dans le même mouvement, sauta au sol.


  — Descendez, ordonna-t-il.


  Elle obtempéra et s’écarta quand il se mit à marcher avec le cheval, suant et soufflant, qui se frottait contre lui entre deux hennissements plaintifs. Le bai suivit en quémandant des caresses qu’il n’obtint qu’à force d’insister. Ils continuèrent ainsi près d’un quart d’heure, William et les chevaux devant, la prêtresse muette derrière. Soudain, il se retourna et elle lut toute sa colère sur son visage.


  — Que s’est-il passé ? Le Gothan vous a-t-Il joué un mauvais tour ?


  Elle affronta son regard sans ciller.


  — Non. Je me suis emportée.


  Furieux, il maîtrisa à grand-peine ses inflexions pour ne pas effrayer les bêtes :


  — Vous avez rendu ce cheval fou. Vous êtes inconsciente de l’effet que vous produisez sur les bêtes : elles perçoivent l’écho de votre monstre, elles sont incapables de faire la différence entre Lui et vous !


  — Je vous présente mes excuses. J’ai perdu la tête.


  Il n’y avait pas de regret dans sa voix. Il haussa les épaules. Elle s’était défoulée de la manière la plus dangereuse qui soit.


  — Vous mériteriez que nous rentrions à pied. Que serait-il arrivé si vous vous étiez rompu le cou ?


  Un rictus méprisant se glissa au coin des lèvres de la prêtresse.


  — Libéré, Il aurait massacré et erré dans l’ombre d’une victime impuissante jusqu’à ce que la guilde Le retrouve et Le piège. Je sais tout cela et je vous déconseille de me sermonner. Vous n’imaginez pas le poids de mon fardeau.


  Elle lui prit les rênes du bai et grimpa sur son dos :


  — Rentrons.


   


  *


   


  Bronn descendait l’escalier ancestral, prenant garde à ne pas glisser sur sa pierre humide et usée. Les flambeaux espacés ne lui prodiguaient pas assez de lumière pour voir ses pieds dès que les marches tournaient. L’homme dédaignait la main courante en corde qui avait été installée, désireux de se montrer fort sous quelque angle que ce fût. La faiblesse n’était pas admise en ces lieux. On l’observait. Toute l’église respirait Sa Présence.


  Le banquier gagna enfin la crypte souterraine, obscure, où se dressait la Stèle. Les lueurs ondoyantes des flammes laissaient deviner les vestiges de l’écriture ancienne dont la pierre polie par le temps était couverte.


  Seul le sang la révélait aux yeux des némésis.


  Le souffle coupé, Bronn la fixa. Un murmure résonnait en lui. Son être vibrait au diapason. S’il écoutait attentivement, il entendrait peut-être Celui qui dominerait bientôt le monde…


  Un petit homme sec, au crâne dégarni et à la robe de bure, se releva dans l’obscurité.


  — Monsieur Bronn !


  L’interpellé tressaillit, à la satisfaction visible de son interlocuteur qui inclina la tête.


  — Pardonnez mon interruption, grand prêtre Gregorio. Un messager m’a apporté de bonnes nouvelles…


  — Le Créateur a parlé. Il a répondu à nos sacrifices ! Il a ordonné une cérémonie !


  Bronn détestait cette emphase extatique avec laquelle s’exprimait trop souvent le petit homme quand il s’adressait à lui. Par Dieu ! Il n’était pas un de ces moutons qu’il fallait séduire par des discours emportés ! Néanmoins, cette verve était signe de bonne humeur.


  — Devons-nous procéder aux préparatifs ? demanda-t-il avec révérence.


  — Oui. La cérémonie aura lieu dans le parc. Nous aurons besoin de nombreux némésis, mais aussi du sang des pécheurs !


  — J’y veillerai, soyez-en certain. J’ai toutefois une…


  — À présent, retirez-vous. Je dois m’ouvrir à Sa Parole.


  De mauvaise grâce, Bronn tourna les talons. Il n’avait pas eu loisir d’informer le grand prêtre. Une fois au grand jour, il sortit de sa poche le pli qu’on lui avait remis pour Gregorio. Un autre problème attendait d’être résolu, une nouvelle plaie sur le point de s’infecter. Eh bien ! Il trouvait enfin là l’occasion de se rendre important.


   


  Je ne dors plus depuis longtemps quand Il se retire avec le petit jour. La marche me libère mieux l’esprit que le sommeil. Aussi ai-je pris cette habitude de me promener à l’heure où un monde neuf s’éveille.


   


  Aujourd’hui, j’ai croisé le livreur de pain au retour de ma promenade. J’ai surpris son regard sur moi. Il y a des hommes que mon mystère attire. Celui-ci est bien fait de sa personne et très poli.


   


  Ses bras seraient un rare réconfort pour briser ma solitude. Il y a encore cinquante ans, cette idée m’aurait tourmentée jusqu’à ce que je lui fasse une proposition. Mais je ne voudrais pas qu’Il profite de notre intimité pour arracher son âme à ce jouvenceau. Je sais qu’Il ne parvient pas toujours à Ses fins. Cependant, il peut suffire d’une fois.


   


  Mark n’avait que dix-neuf ans lorsque mon arrogance lui a coûté la vie. Depuis Il n’a de cesse de me raviver son souvenir pour me torturer.


   


  Extrait du journal intime de l’aethryne Sarah O’Renor


   


  Nuit du 16 au 17 décembre 1889


  À genoux dans l’obscurité, Eileen s’était tournée vers la lune voilée de ténèbres. Ses larmes lui brouillaient la vue. Elle avait beau se concentrer sur l’astre et rechercher sa lumière, rien n’effaçait les souvenirs terribles dont Il se délectait.


  Les corps qu’Il avait déchirés, les âmes qu’Il avait perverties, le sang dont Il s’abreuverait encore, Il exhibait ces horreurs pour lui montrer que, malgré son orgueil, elle avait déjà plié devant Lui et elle plierait encore !


  Fermant les yeux, elle ignora les insidieuses pensées qu’Il lui imposait. Avec le temps, elle avait appris à distinguer celles qui venaient de Lui.


  — Tu auras beau T’acharner de la sorte, je ne céderai pas. Mille souffrances plutôt que la honte de baisser les bras !


  Elle vivait ses tortures comme le juste châtiment de ses erreurs. Et ses larmes expiaient ses péchés de faiblesse. Il le savait. Jamais elle ne s’avouerait vaincue ! Qu’Il s’acharne sur elle, Il ne parviendrait pas à la briser ! Elle se relèverait toujours pour assumer sa charge.


  — Maudit ! Retourne au séjour éternel ! C’est là qu’est Ta place !


  Cela ne fonctionna pas mieux que les formules latines. Le monstre ne recula pas. Eileen s’accrochait à son carnet d’enseignements qu’Il lui avait montré couvert de sang. Les yeux verrouillés au ciel, elle ignorait de son mieux les illusions qu’Il imprimait sur la réalité. Elle resterait forte.


  Soudain, Il se désintéressa d’elle. Eileen le sentit aussitôt. Il regardait plus loin. Il l’invita à voir avec Lui. De minuscules silhouettes dansaient dans un endroit qu’elle comprit se trouver à des miles de Margate… Il avança jusqu’au seuil.


  Le livre lui échappa des mains. Eileen se dressa face à la silhouette gigantesque qui la surplombait. Elle devait Le dominer.


  — Tu me dois obéissance ! Recule !


   


  *


   


  Christopher faisait les cent pas devant la cheminée du salon qu’avaient adopté les traqueurs pour se détendre, tenir leurs réunions ou surveiller les abords d’Ellston Manor. La pièce comportait des fenêtres donnant sur les deux entrées du parc, qu’ils contrôlaient à l’aide d’une paire de jumelles de grande qualité appartenant au manipulateur. Pour l’heure, seul le chien montait la garde à l’extérieur.


  Heinrich fumait la pipe. Les volutes d’opium se dispersaient dans la pièce tandis qu’il aspirait une longue bouffée avec un plaisir non dissimulé. Les yeux mi-clos, il ignorait son camarade en proie à la plus grande nervosité. Celui-ci allait et venait, vérifiant les bougies, inquiet de sa propre ombre qui dansait sur les murs, s’asseyant pour se relever aussitôt, incapable de tenir en place.


  Aucun n’avait parlé depuis leur tête-à-tête au dîner. Lorsqu’en début de soirée, le crépuscule avait cédé sa place à l’obscurité, la grandeur du Gothan leur avait coupé le souffle. Les lumières s’étaient voilées et le feu vigoureux que le kinésis entretenait avec ferveur manquait d’éclat. Les ombres se creusaient, prêtes à les dévorer.


  Christopher avait cru qu’avec le temps, il se serait habitué à Sa présence, mais ce soir, il avait plus peur que la veille. Il prenait la dimension de la différence notable qui existait d’un jour à l’autre.


  Son rire sourd le fit trembler.


  Il se réjouissait qu’Heinrich ait loué des chambres en ville. D’ici quelques heures, William serait de retour, et lui irait se coucher loin de cette sinistre entité. Il n’osait s’en féliciter à voix haute, car il craignait d’être entendu.


  — Il ne nous écoute pas, lui dit Heinrich.


  — Comment le savez-vous ?


  Le manipulateur haussa les épaules.


  — Sans déchiffrer Son esprit, je devine Sa principale source d’intérêt.


  Il rouvrit ses yeux bleus à l’expression incertaine. Son iris pâle tirait sur le blanc, son teint était plus maladif qu’à l’accoutumée. Christopher se rassit à ses côtés, d’autant plus inquiet. Il comptait sur le manipulateur pour les protéger.


  — Vous ne devriez pas fumer. (Il hésita avant de poursuivre :) Cette nuit est particulière. L’opium risque de vous endormir.


  — Vous avez raison sur ces deux points, concéda l’Allemand.


  Son accent semblait davantage audible à mesure que la nuit avançait. Il fatiguait. Christopher savait qu’il entendait ses réflexions aussi nettement que s’il les avait prononcées. La gêne lui fit baisser les yeux.


  — Ne vous reprochez rien. Je suis moins fatigué que vous le croyez. L’opium exacerbe ma sensibilité psychique. Je suis prêt au cas où la menace se concrétiserait.


  — Qu’est-ce que vous pourriez faire contre Lui ? Il nous écraserait comme des insectes s’Il le souhaitait. Et vous disiez à l’instant qu’Il ne nous écoutait pas ?!


  — Gardez votre sang-froid. Le Gothan regarde au-delà des murs. Nous ne L’intéressons pas. C’est tout ce que je puis vous dire. La seule personne capable de nous donner des précisions se trouve à l’étage, je vous le rappelle.


  Christopher refusa d’un mouvement de tête catégorique. Entrer chez la prêtresse était impossible à cette heure de la nuit. Son instinct, son corps, son âme, chaque parcelle de son être s’y refusait. L’Allemand lui sourit :


  — Alors, attendons que le jour revienne.


  « En priant pour que rien de fâcheux n’arrive », pensa Christopher, plus tendu que jamais.


  — Comme vous le dites, conclut Heinrich en aspirant une nouvelle bouffée de sa pipe.


   


  *


   


  Le bureau de madame Rose, parfaitement ordonné, semblait abandonné. Il y avait quelques rouleaux de papier soigneusement enroulés, disposés près de l’encrier propre et vide. Sur un buvard, vierge de taches, reposait la longue plume qu’elle avait si souvent maniée devant William alors qu’il attendait sagement qu’elle levât ses yeux de son ouvrage.


  Voilà ce qui clochait. L’enfant avait un jour offert un porte-plume à sa protectrice. Celui-ci était posé sur le bureau, en évidence à côté de l’encrier de verre. Son bois manquait de richesse en comparaison de l’acajou qui parait le tablier du meuble. Ceci le rendait honteux, malgré l’estime que portait madame Rose à son cadeau.


  La main de William se tendit pour arracher la plume au buvard propre et la déposer au creux du porte-plume. L’instant d’après, il avait quitté le cabinet de travail pour se rendre au boudoir de la vieille dame. Là, un rossignol le dévisagea de ses petits yeux ronds et noirs. William ouvrit la porte de la cage dorée. L’oiseau sauta dans sa paume et se mit à chanter.


  L’enfant se posta à la fenêtre. Son frêle compagnon rivalisa de vocalises dans le but de lui plaire. Madame Rose serait contente. Elle disait qu’il ne chantait jamais si bien qu’en sa présence. Elle s’en émerveillait toujours.


  On ne voyait rien au travers des rideaux de gaze. Le jour baissait trop vite. Non, il faisait déjà nuit. Le rossignol se tut. Immobile dans l’obscurité, William referma sa main sur son protégé. Son sang battait au bout de ses doigts, tout contre le cœur de l’oiseau affolé.


  Il préférait ne pas bouger. Peut-être ne le remarquerait-on pas s’il n’esquissait aucun mouvement. Il devait attendre madame Rose. Elle allumerait les lumières et lui expliquerait encore qu’il ne fallait pas craindre le noir. Qu’il n’y avait pas de monstre autour de lui. Que rien ne se cachait dans l’ombre.


  À la périphérie de son champ de vision, il remarqua une flaque de sang au sol.


  William se réveilla en sueur. Les draps glissèrent sur son torse humide tandis qu’il s’asseyait dans son lit. Il s’essuya le front puis le visage tout entier, surpris d’être trempé. Ce cauchemar lui avait paru réel. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration précipitée.


  Ce n’était qu’un mauvais rêve, se rassura-t-il. Son instinct lui dictait le contraire. Son attention se reporta sur ce qui l’entourait. Il ressentait de nouveau une désagréable impression, devenue familière ces derniers jours. Voilà qui était impossible. Le Gothan se trouvait trop loin pour être tenu responsable de ses mauvais rêves. Les propos d’Heinrich lui revinrent en tête. Le manipulateur était convaincu que le Gothan dérogeait à la loi des murs.


  Quittant son lit, William gratta une allumette et enflamma la mèche de sa lampe à huile. Le maigre faisceau lumineux lui procura un peu de réconfort mais creusa d’autant les ombres de sa chambre à l’ameublement sommaire. Le lit rêche et grinçant occupait une bonne partie de l’espace, le petit bureau branlant dans le coin paraissait minable avec sa chaise rafistolée et le miroir ébréché lui renvoyait son image, celle d’un homme en caleçon long qui n’avait pas l’air de savoir pour quelle raison il se trouvait debout à cette heure.


  Il fixa un moment son reflet, incapable de prendre une décision. Plus jeune, il lui arrivait de se regarder ainsi qu’on regarde un étranger, en proie aux questions. L’une d’elles n’avait jamais obtenu de réponse : pourquoi ses semblables faisaient-ils tant cas de la couleur de sa peau ? La considération de la guilde pour ses talents n’y changeait rien. À mots couverts, on le méprisait aujourd’hui encore.


  Aux entraînements de boxe française et d’escrime, il avait maintes fois prouvé sa supériorité physique, en partie due à ses réflexes et à son agilité que décuplaient ses talents. Cela ne l’avait pas servi, au contraire. Il ne serait jamais que traqueur au sein de la guilde, en dépit de la valeur de ses raisonnements, de la finesse de ses déductions, de l’étendue de ses connaissances… Sa conduite exemplaire n’y changerait rien. Ae le voulait anonyme, invisible et, surtout, utile. Son héritage lui avait été ravi par crainte qu’il n’attire l’attention sur lui.


  Madame Rose lui avait dit que si ce monde avait été juste, les hommes ne se jugeraient qu’à la grandeur de leurs actes. Elle lui manquait. Quelle peine aurait été la sienne si elle avait su que ses affaires seraient confiées à d’autres ! Avec l’amertume, une tristesse insidieuse envahissait William. Il s’était pourtant cru en paix avec le passé. Le Gothan rouvrait ses cicatrices, devina-t-il.


  L’aboiement aigu d’un chien le ramena à la réalité. Le traqueur écarta les doubles rideaux de la fenêtre pour jeter un coup d’œil au-dehors. La grand-rue déserte n’était qu’un gouffre ténébreux dont rien ne troublait le lourd silence. Même une petite ville ne pouvait être si tranquille.


  Tranquille n’était pas le mot juste, morte aurait mieux convenu.


  Ce froid dans son cœur, cette noirceur familière dans chaque ombre, la peur instinctive qui lui nouait les entrailles, tout indiquait qu’Il avait étendu Son emprise. William se fiait à son sens animal qui ne le trompait jamais. Le Gothan avait projeté Son aura loin autour de Lui, tel un filet qui, en retombant, avait emprisonné Margate dans ses mailles terribles.


  William consulta sa montre à gousset. L’aiguille pointait la première heure du matin. Voilà qui était un peu tôt pour retourner au manoir, mais se rendormir lui serait impossible.


   


  *


   


  À l’écurie, les chevaux ne dormaient pas. Yeux grands ouverts, naseaux dilatés, ils piétinaient la paille de leurs stalles. Le rouan se défia de William à son entrée dans son box. Cette nuit-là, un autre homme ne serait pas parvenu à l’approcher.


  Une fois en selle, le dresseur maîtrisa avec difficulté sa monture prête à s’emballer au moindre mouvement suspect à proximité. Le cheval piaffait, oreilles dansantes, et fouillait du regard les ombres de la rue. L’agent pria pour qu’un chat ne vienne pas se prendre dans ses pattes.


  L’animal marcha en crabe avant d’accepter le trot, sans toutefois baisser sa garde. Son cavalier avait grand-peine à le faire avancer droit tant le cheval était distrait par le danger potentiel qui habitait les façades, les lampadaires ou toute chose en bordure son chemin.


  William pestait après lui, las de le ramener sur la voie, quand un grondement caverneux roula à travers la rue avec une puissance orageuse. L’air, les vêtements, les chairs vibrèrent, puis le calme revint. Le dresseur frissonna d’appréhension. Sous lui, stoppé net, son cheval tremblait de tous ses membres.


   


  *


   


  À la lueur des braseros qui éclairaient la nuit d’encre, pieds nus dans l’herbe humide, le grand prêtre avait psalmodié longtemps au centre du cercle de némésis qui virevoltaient au rythme d’une danse archaïque. Gagnés par le sourd écho dont il se faisait le héraut, les hommes et femmes drapés de longs manteaux noirs s’étaient vu pris d’une transe extatique et enchaînaient des mouvements chaotiques dictés par l’excitation.


  Les victimes cagoulées, ligotées, agenouillées, pleuraient. Leurs plaintes et suppliques ne faisaient qu’accroître la satisfaction de leurs tortionnaires qui attendaient le signal, un poignard à la main.


  Lorsque le grand prêtre se tut, ils arrachèrent les cagoules, tirèrent les têtes en arrière pour exposer les gorges et passèrent leurs lames devant les yeux des suppliciés qui hurlèrent à tout rompre. Les autres némésis sautillèrent de plus belle, galvanisés par les cris d’une peur portée à son paroxysme, tandis qu’un homme mettait le feu au sol, entre le grand prêtre et les futurs sacrifiés.


  La flamme courut sur l’herbe, embrasant l’huile et la tourbe, pour dessiner un nom, en lettres plus grandes qu’une hauteur d’homme.


  — Logodus ! hurla le grand prêtre.


  — LOGODUS ! répétèrent les némésis unanimes.


  Les poignards tranchèrent les gorges.


   


  *


   


  Le grondement enfla, se chargeant d’un sifflement rauque qui se transforma en un hurlement éraillé, puissant, haineux, insoutenable, au point que William s’égosilla de douleur, les mains plaquées sur ses oreilles.


  Mais il était impossible de se protéger de cet éclat de fureur qui écrasait hommes et bêtes confondues. Tous joignirent leurs voix à ce chœur inhumain. Des chats terrorisés aux chiens qui s’époumonaient, du nouveau-né à la grand-mère impotente, nul n’y échappait. Des enfants appelaient leurs mères incapables de les entendre, quand d’autres se débattaient, étouffés contre elles. Le mouvement de panique jeta des gens dans les rues, certains sautant à travers les fenêtres. La clameur venait de partout et de nulle part. Elle leur faisait perdre la tête.


  William souffrait le martyre. Son ouïe exceptionnelle était saturée. Prostré sur sa selle, il se trouvait incapable du moindre geste. Son cheval paniqué ruait. Il finit par l’éjecter de selle. Son corps tétanisé heurta violemment le sol.


   


  *


   


  Eileen avait roulé sur le tapis, écrasée par le Gothan qui donnait toute la puissance de Sa voix depuis le seuil de Sa prison.


  Avec une haine démesurée, Il promettait à ceux qui Le défiaient une mort atroce, car bientôt, quoi que le Créateur leur ait promis, Il prendrait leur vie. Il les broierait, les déchiquetterait, boirait jusqu’à la dernière goutte de leur sang puis dévorerait ce qu’il resterait de leur âme, si noire soit-elle.


  Qu’ils dansent autour de Son nom inscrit en lettres de feu, aucun ne Lui échapperait !


   


  *


   


  Une pluie fine ruisselait sur ses cheveux. Le pavé glacé sous sa joue lui arracha un frisson et quand William ouvrit les yeux, il reconnut son chapeau rond qui avait roulé à deux pas. Il se releva, le corps meurtri ; le ramassa. Autour de lui, quelques personnes hagardes en vêtements de nuit émergeaient elles aussi de ce mauvais rêve. Ces silencieux fantômes ne lui accordaient aucun regard et hâtaient le pas, pressés de retrouver leur domicile.


  Les ténèbres occultaient le ciel. Les lampadaires ne parvenaient pas à dissiper l’obscurité. La haine du Gothan était perceptible. Alors William se souvint, le cri lui revenant en un insupportable écho qu’il chassa aussitôt de son esprit.


  Son cheval avait disparu. Sur le point de demander de l’aide, le traqueur esquissa un geste en direction d’un passant lequel, dans un mouvement de recul, fondit en larmes. William s’éloigna au pas de course. Il ne pouvait plus compter que sur ses jambes.


   


  *


   


  L’averse s’était transformée en épais rideau de pluie. Les flaques boueuses et les ruisseaux en devenir constituaient autant de pièges à éviter. Ses bottes aux semelles lisses le faisaient glisser. Une chute le couvrit de boue. Il roula avec souplesse sans se blesser. William avait autant en commun avec les félins qu’avec les hommes. Il fut aussitôt sur pied.


  Rapidité, agilité, vision nocturne, il mit à profit chacun de ses talents. Rien n’aurait arrêté sa course libératrice après cette épreuve. Son endurance exceptionnelle le préservait de la fatigue et il se sentait vivant, maître de son destin. Cette ivresse le portait avec une force capable, lui semblait-il, de défier l’aura de malveillance qui étouffait la ville.


  Lorsque William avait prêté serment à la guilde d’Ae, il avait juré de combattre l’incarnation du mal en ce monde, au mépris des sacrifices qu’exigeait cette tâche et au mépris de l’ingratitude que ses contemporains lui témoigneraient à cause de sa couleur.


  — Tu seras un homme grand par les actes, grand par le cœur, lui avait prédit madame Rose.


  Le vent lui arracha son couvre-chef. William l’ignora, ainsi que le fouet glacial qui le forçait à ralentir. Inspirant et expirant avec une régularité de métronome, il avançait sans faillir. Il gardait à l’esprit les lois que le monstre avait transgressées : celles des murs et du verbe sacré. Car lady Eileen avait certainement fait son possible pour Le repousser dans le séjour éternel. Ce qui se jouait était si grave !


  William manqua tomber de nouveau. Il prit sur lui pour se concentrer sur le chemin ruisselant, éludant à grand-peine les graves questions qui le tourmentaient. Qu’allait-il trouver à Ellston Manor ? Ses compagnons morts ?


  Les grilles se dessinèrent enfin, luisantes d’humidité sur l’horizon épaissi par la pluie. De l’autre côté, son chien bondit de joie. William se glissa dans l’enceinte du manoir, tandis que l’animal geignait et l’invitait à rebrousser chemin. Inflexible, le dresseur l’empêcha de sortir du parc.


  — Attends ici.


  Ellston Manor, gigantesque silhouette noire dans cette nuit sans lune, sans étoiles, se trouvait grandie par les ténèbres. S’il avait été facile de courir jusque-là, il serait difficile de gravir les marches de ce perron. William y parvint mais, alors qu’il s’apprêtait à poser la main sur la poignée, un murmure l’en dissuada.


  « Non. Restez dehors. »


  Le contact mental d’Heinrich s’évanouit. William redescendit les marches. Il recula. S’il fermait les yeux, il Le voyait, haut comme un immeuble, dressé sous la nuit noire, Ses yeux de braise rougeoyant de colère.


  Le Gothan demeurait au seuil de l’ombre, incapable de le franchir, empli d’une fureur bouillonnante qui clouait les occupants du manoir sur place et qui écrasait la ville tombée sous Sa coupe.


  À Ses côtés, Eileen subissait Sa colère et Son désir irrépressible de tuer ces sombres imbéciles qui osaient Le défier. Quand ils viendraient, Il les dévorerait tous, répétait-Il. Il les attendait, Il prenait des forces et dès qu’Il les aurait à Sa portée, Il les dévorerait comme n’importe laquelle de ces misérables créatures dont Il se repaissait d’habitude.


   


  Malgré les différentes études que j’ai menées, je n’ai trouvé aucun facteur qui détermine quel individu sera vulnérable devant le Gothan. Ni l’âge, ni le sexe, ni le caractère de l’appelant ne présentent de similitudes exploitables.


   


  Le temps de fréquentation du monstre n’est pas non plus révélateur. De jour, on observe que certains domestiques des prêtresses ne sont pas affectés. D’autres voient leur personnalité changer au fil des semaines.


   


  Dès le crépuscule, partager le toit de l’aethryne est plus risqué. En général, plusieurs nuits d’affilée à son contact sont nécessaires pour sentir les effets de Son influence.


   


  Cependant, les contre-exemples sont nombreux. De jour ou de nuit, il arrive qu’il Lui suffise d’une poignée d’heures pour que Sa proie succombe à Sa volonté.


   


  Les appelants que j’ai interrogés avant que la folie ne leur ôte tout discernement relatent des cauchemars et un murmure impossible à éluder, inintelligible jusqu’à ce qu’Il révèle le nom terrible qui obsédera alors leurs moindres pensées.


   


  Étude du professeur George Erikson,


  8 juin 1862


   


  Le 17 décembre 1889


  Pâles comme des mourantes, les lueurs de l’aube faufilèrent leurs longs doigts maigres sous la chape nocturne qui emprisonnait Margate. La lumière jusqu’alors moribonde retrouva son souffle et froissa les ténèbres de ses faisceaux d’ambre, Le contraignant à la retraite.


  Il recula dans les profondeurs de l’ombre, les griffes chargées des angoisses des hommes, de leurs souffrances, de leurs peurs les plus inavouables, et avec la certitude que Son souvenir les hanterait.


  À genoux, Eileen reprenait sa respiration. Durant de longues heures, incapable d’esquisser un mouvement, elle était restée étendue par terre. Elle avait étouffé, prise entre une enclume et un marteau, le seuil infranchissable et la volonté du Gothan.


  Sa lutte muette et sans effet lui avait coûté ses forces. Dans son esprit dansaient encore les lettres de feu encerclées de ces silhouettes humaines… En proie à un malaise, Eileen se releva, prise de vertige, s’appuya contre son lit puis se dirigea vers la porte. Le sol tangua, prêt à se dérober. Elle ne s’évanouirait pas avant d’avoir prévenu les agents. Le Gothan lui avait dit ce que préparaient les némésis.


  La porte s’ouvrit sur un William gris d’effroi dans les bras duquel elle tomba. Il l’entraîna vers le lit et l’y déposa, tirant une fiole de sels de sa poche. Les senteurs ramenèrent un peu d’énergie à la prêtresse, assez pour que sa main se crispe sur celle du traqueur :


  — Ils savent où… nous sommes. Il faut… fuir. Ils vont… nous trouver !


  — Restez avec moi !


  Les grands yeux bleus d’Eileen se révulsèrent et elle perdit connaissance.


  Il lui tapota les joues, repassa la fiole sous ses narines, mais à sa respiration, il comprit qu’elle avait succombé à un profond sommeil. Interdit, il prit une seconde pour rassembler ses esprits. Quelle importance accorder à ces propos ? La réponse s’imposa vite. Après une nuit pareille, comment douter que quoi que ce soit fût impossible ?


   


  *


   


  Au salon, le feu s’était éteint depuis longtemps sous les yeux d’Heinrich. Transi, il restait cloué à son siège, incapable de se redresser. Une migraine carabinée rendait tout hochement de tête insupportable. De son côté, recroquevillé sur le tapis, Christopher fixait le pied sculpté d’une console. Ses yeux le piquaient. Il s’appliquait à les refermer avec régularité. Il avait trouvé ce moyen pour supporter le Gothan. Tétanisé, il se rendait compte que l’ombre avait déserté la pièce. Mais Son empreinte nette dans sa mémoire le dissuadait d’y croire.


  L’irruption de William le surprit.


  — Nous partons sur-le-champ ! déclara celui-ci en l’attrapant par le bras. Levez-vous !


  Il se laissa traîner à une chaise. Ankylosé, rompu par la fatigue, il déploya ce qui lui restait d’énergie pour se pelotonner contre le dossier.


  — Nous ne sommes pas en état, marmonna Heinrich qui s’endormait.


  William le gifla. La tête du manipulateur partit en arrière et il geignit :


  — Ménagez-nous un peu… (Il bâilla.) Par pitié. Cette nuit… cauchemar…


  — Secouez-vous ! La prêtresse m’a dit qu’ils arrivaient !


  — Qui ? grogna Christopher.


  Assommés, les traqueurs accusaient le coup. Le dresseur se serait attendu à voir se manifester la folie, la panique, le besoin urgent de sortir… Cette passivité le troublait. Il les examina. De toute façon, il était trop tôt pour déterminer si l’un ou l’autre était devenu un appelant.


  Christopher avait fermé les yeux.


  — Van Gatik et sa secte savent où nous sommes, lady Eileen me l’a dit. Nous devons partir, insista William d’une voix ferme, et si possible avant même que le personnel n’arrive. Nous avons deux heures devant nous.


  Il se demanda soudain si les domestiques viendraient. Comment réagissaient les habitants après cette nuit effroyable ? Ceux qui s’étaient jetés dans les rues avaient-ils replongé dans le sommeil ou dans les cauchemars ? Ou pis, étaient-ils restés éveillés à attendre que le jour se lève, comme ses compagnons ? William chassa ces considérations inutiles. Il lui fallait mettre le groupe en sécurité.


  Malgré les réticences des bêtes, fatiguées et apeurées, il parvint à les atteler et les fit attendre devant le perron. Les affaires des traqueurs furent faciles à rassembler. Restaient celles de la prêtresse, toujours endormie. Il la plaça sous les couvertures puis s’occupa de ses bagages, tout en réservant une tenue pour la route. Prévoyante, elle voyageait léger.


  La montre de William indiquait que la première heure s’était écoulée. Il s’accorda une pause pour réfléchir. Son expérience de la traque lui dictait de prendre du recul avant de fuir.


  Si leurs proies n’échappaient jamais au trio de traqueurs, c’était parce que leurs esprits, aveuglés par le Gothan, ne songeaient pas à leur propre survie. Les appelants hagards commettaient l’erreur de se négliger, ce qui les condamnait en cas d’affrontement ou de fuite, car sous-alimenté, leur corps les mettait en défaut.


  William se prépara un solide petit déjeuner qu’il prit seul. Pour ses compagnons, il emporta des provisions. Il ne lui restait plus qu’à nourrir son chien et à charger tout le monde en voiture.


   


  *


   


  Dans ses bras, Eileen avait la légèreté d’une enfant. Son sommeil l’avait délivrée de ses angoisses, sublimant les traits de son visage angélique qui dépassait des couvertures. Le dresseur l’installa confortablement. Il retourna chercher les deux traqueurs qui ronflaient au salon.


  Les tirer de leur sommeil s’avéra impossible. Heinrich ouvrit les yeux une seconde. Ce qu’il baragouina n’avait aucun sens. William fut donc obligé de les porter l’un après l’autre à la calèche. Ceci fait, il s’assura n’avoir rien oublié avant de se hisser sur le siège du cocher.


  Une nouvelle course commençait.


   


  *


   


  La voiture bringuebalait sur la route, une voie secondaire que William espérait discrète. Dès que l’un de ses compagnons serait en état de le remplacer, il partirait en éclaireur jusqu’à Ramsgate pour repérer un hôtel ou une auberge. Ensuite, les traqueurs aviseraient ensemble de la stratégie à adopter.


   


  *


   


  Un soleil timide réchauffait la campagne. Adossé à la voiture dans laquelle il ne se rappelait pas être monté, Christopher serrait sur lui un plaid par-dessus son manteau. L’image d’un pied sculpté de meuble lui occupait l’esprit. Il ne savait que penser de cette nuit, partagé entre l’incompréhension et le soulagement d’en avoir réchappé. Son introspection dura un bon moment.


  — Venez donc manger, lui conseilla Heinrich qui mastiquait un morceau de pain, assis à deux pas sur le talus herbeux.


  Du pied, il désigna le panier de victuailles. Son compagnon s’exécuta sans enthousiasme.


  — Je peux vous débarrasser de ce souvenir. Cette nuit n’a pas lieu de demeurer dans votre mémoire.


  — Bon sang, mais c’est maladif, chez vous ! Vous croyez vraiment que la solution, c’est d’effacer les mauvais souvenirs ? Je me demande quel moment vous hante au point que vous vouliez si fort vous en défaire !


  Le sourire triste du manipulateur le dissuada de poursuivre.


  — Pardon, s’excusa-t-il. Je sais que vous cherchez à me protéger. Si je décline chaque fois votre offre, c’est parce que… La réalité est ce qu’elle est. Il faut l’accepter. Enfin, c’est ce que je crois.


  — Vous êtes sage. Moi non.


  Heinrich tira une bouteille de vin du panier. Il en but une rasade.


  — Ah non, vous n’allez pas vous saouler !


  — J’ai besoin d’un fortifiant. Après une nuit pareille, vous ne me reprocherez pas une gorgée, j’espère ! D’ailleurs, faites-en autant. Mon sang a failli cailler dans mes veines quand notre monstre a poussé Son cri.


  Christopher s’empara du flacon. Il avala une bonne lampée à son tour.


  — Vrai, j’ose à peine croire que nous sommes vivants. J’ai vraiment pensé qu’Il allait sortir de l’ombre. D’ailleurs, j’en profite pour vous remercier.


  — De quoi ?


  — Vous m’avez parlé. Vous ne m’avez pas laissé seul. Je crois que sans ça, je serais devenu fou…


  Son incapacité à bouger avait terrifié le kinésis. Il lui avait fallu attendre, avec l’immobilité d’une statue, en se contrôlant pour ne pas oublier de respirer. Le contact mental de son camarade lui avait été d’un grand secours. Le flot de sa gratitude ennuya Heinrich, lequel rétorqua :


  — Vous vous leurrez. Vous vous accrochiez à votre famille. (« Et moi avec », songea-t-il.) Inutile de tomber dans le mélo. Nous avons survécu, et cela parce qu’Il a ignoré la vermine à Ses pieds. Remercierons-nous les némésis de L’avoir ainsi distrait ?


  — D’une balle dans la tête, alors, (Christopher lui rendit la bouteille.) Je n’hésiterai pas une seconde à les liquider.


  — Je n’aurais pas mieux dit. Avant de partir, William m’a confirmé qu’ils étaient bien à l’origine de la colère du Gothan.


  Tous deux L’avaient entendu invectiver les hommes qui osaient Le défier. Le monstre leur avait promis une mort ignoble. Sa colère avait beau les viser eux, elle avait cloué les agents sur place.


  — Je souhaiterais presque qu’Il les massacre, commenta le kinésis. Il faut que la guilde détruise cette secte au plus vite. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe, mais ça va trop loin. Heureusement qu’Il n’a pas franchi le seuil.


  — Heureusement.


  Heinrich leva la bouteille dans un simulacre de toast.


   


  *


   


  Petite ville côtière, Ramsgate ressemblait beaucoup à Margate par ses plages et son architecture victorienne ; néanmoins, le port doté d’infrastructures militaires contrastait avec celui de sa voisine balnéaire. Deux croiseurs à vapeur, blindés et bardés de canons, balançaient leurs silhouettes ventrues près des jetées bondées de marins.


  Des regards antipathiques se posaient sur William. Un noir sur un cheval était déjà une curiosité en soi dans le coin. La fébrilité ambiante rendait les gens plus suspicieux qu’à l’accoutumée. D’une manière ou d’une autre, ils avaient eu vent des évènements survenus à Margate.


  Le traqueur quitta les quais après avoir consulté les horaires d’un steamer qui remontait sur Londres très tôt le lendemain. Bifurquant dans une rue secondaire, il se mit en quête d’un établissement qui accepterait d’accueillir leur groupe pour la nuit. Une petite pension miteuse retint son attention.


   


  *


   


  Le fracas du voyage avait fait place au calme de la campagne, troublé par les chevaux arrêtés qui renâclaient. Le bois de la banquette étroite, inconfortable, lui brisait le dos. Son corps recroquevillé souffrait d’élancements qui montaient de ses jambes repliées jusque dans sa nuque douloureuse. Les odeurs de bois, de cuir et de cheval se mêlaient à celle, parfumée, familière, de sa couverture. Eileen se redressa trop vite. Des étoiles dansèrent devant ses yeux dans la demi-pénombre de la cabine.


  Un moment lui fut nécessaire pour se remémorer les faits. Elle étouffa le remugle de peur qui manqua de la submerger. Le Gothan n’avait pas quitté l’ombre. Elle n’avait pas failli. Les némésis Lui avaient permis de transgresser des règles. Comment ? Eileen l’ignorait. Une analyse froide de la situation lui serait profitable une fois qu’elle aurait repris des forces.


  Se trouver en chemise de nuit dans une calèche demeurait ennuyeux, bien qu’elle ait vécu des situations pires. Sur le plancher se trouvait un sac ouvert qui laissait apparaître le tissu familier de ses vêtements de voyage. Rassurée, elle vérifia que les rideaux de l’habitacle étaient convenablement tirés, puis elle se changea au mieux dans cet étroit compartiment.


  Le murmure d’une conversation lui parvint aux oreilles.


  — Il est un peu long à revenir, se plaignait Christopher.


  — Personne ne donne la chasse à William. J’espère qu’il nous rapportera de bonnes nouvelles à son retour.


  La conviction manquait dans la voix du manipulateur.


  — Nous rejoindrez-vous, lady Eileen ? Une collation vous attend. D’autre part, il serait utile que nous discutions.


  — Laissez-moi me coiffer.


  À l’aveuglette, elle releva ses cheveux avec des épingles trouvées au fond d’une poche puis sortit au grand jour éblouie par le soleil de la mi-journée. Il faisait beau, sec et froid. La campagne, plate et stérile, étalait ses champs autour de la petite route caillouteuse sur laquelle la calèche s’était arrêtée. Au loin, on apercevait quelques maisons : les prémices de Ramsgate.


  Les traqueurs avaient déployé une couverture sur une étendue d’herbe jaunissante et le panier de pique-nique débordait de victuailles. Ils la laissèrent se restaurer en paix de pain, de fromage et de fruits en conserve. Eileen devait admettre que ces hommes avaient de bonnes manières malgré ces pénibles circonstances et les interrogations muettes qui se pressaient sur leurs lèvres. Lorsqu’elle eut fini, Heinrich lui posa ses questions :


  — Alors, dites-nous. Que s’est-il passé, qu’ont fait les némésis ?


  — Comment savez-vous, pour les némésis ?


  — Nous L’entendions les menacer. Et William m’en a touché deux mots avant de partir en reconnaissance.


  — Vous en savez donc autant que moi.


  Cependant, elle se rappela des lettres de feu.


  — Ces gens connaissaient Son nom, sans Le craindre. Cela m’inquiète.


  — Racontez-nous cette cérémonie en détail, demanda Heinrich.


  Le souvenir qu’elle gardait de cette scène en était dépourvu. Eileen ne voyait pas ce qu’Il regardait, stricto sensu. La veille, les silhouettes n’avaient pas de visages. Une sorte de pentacle au sol avait retenu Son attention.


  — Cela ressemblait aux cérémonies des archivistes lorsqu’ils créent un piège pour attirer un Gothan dans l’ombre d’une novice. Je crains qu’il ne s’agisse d’une variante.


  — Est-ce que vous pouviez bouger ? la questionna Christopher. Nous étions pétrifiés, en bas. Comment l’expliquez-vous ? Ce n’était pas de la faute des némésis, si ?


  — Non, je me suis trouvée dans la même situation, incapable de lever le petit doigt. Je crois qu’Il a cherché à se libérer de l’ombre par la force. Il pesait de tout Son poids sur le seuil…


  Les traqueurs ne comprenaient pas. Les limites physiques de l’ombre ou du séjour éternel n’existaient pas à leurs yeux. Elle chercha des métaphores, n’en trouva aucune de bonne.


  — Il voulait enfoncer le mur qui Le séparait de nous. Il y a mis Ses forces, Son poids et Sa volonté. Voilà pourquoi nous ne bougions plus. Imaginez une vague haute comme Lui s’abattant sur vous. L’eau vous plaquerait au sol. À la différence près que l’assaut du Gothan ne vous laisse pas trempé. Mais Il ne s’est pas contenté de si peu. Il s’est encore nourri de la peur de la ville. Je veux rentrer à Londres au plus vite.


  — Bien entendu, acquiesça Heinrich. Il faut nous placer sous la protection d’Ae.


  — Je souhaite surtout que vous me conduisiez aux archivistes. J’ai besoin de leur aide, et vite. Tant que les némésis me poursuivent, mon emprise sur le monstre faiblit.


   


  *


   


  Monsieur Dixon avait congédié son assistant Andrew. Le nouveau directeur général aux enquêtes préférait se rendre seul aux archives de la guilde. Son futur proche s’était figé jusqu’au prochain instant où il redeviendrait vulnérable. Par malheur, il s’était arrêté sur cette image de canon, et si son assistant l’apercevait, nul doute qu’il paniquerait.


  Monsieur Dixon regrettait de l’avoir impliqué. Trop honnête, de nature réservée, Andrew manquait de sang-froid et d’ambition. Il ne cherchait jamais à tirer son épingle du jeu. Pendant un temps, son employeur avait soupçonné à tort cette personnalité lisse d’être une façade. Andrew ne dissimulait aucune fourberie, le visionnaire s’en était assuré. Il aurait juste apprécié un peu plus d’initiative de sa part.


  Sa nomination au poste de sir Weslay devait faire grincer les dents de plus d’un de leurs ennemis. Son entretien avec le Conseil de Londres avait confirmé ses craintes. Les archivistes d’Ae avaient bel et bien identifié le phénomène némésis dès le premier meurtre de prêtresse. Le Conseil savait tout des motivations de ces fous, sans divulguer aucune information à ce sujet.


  Monsieur Dixon avait compris le message. Il ne s’occuperait pas de ce qui ne le regardait pas. On attendait de lui des résultats. Celui qui renseignait les némésis l’avait fait tourner en bourrique en avertissant de leur arrestation Thackerey, le directeur financier de la guilde à Exeter Hall, et lord Lawrence, un autre membre qui siégeait à la Chambre des Lords. À force de réflexion, monsieur Dixon avait fini par comprendre. Et il s’interrogeait.


  Quel némésis était le plus à redouter ? Celui qui, désespéré par la disparition de ses talents, tuerait pour les récupérer ? Celui qui, terrifié par la mort, accepterait n’importe quelle offre qui lui permettrait d’y échapper ? Ou bien ces justiciers, certains de curer le monde de sa gangrène ?


  L’espoir d’éradiquer les monstres de l’ombre n’existait pas. Les membres d’Ae les combattaient depuis des siècles et ils consignaient les traces de leur lutte aux archives. Cet héritage leur donnait les moyens de maintenir les Gothans prisonniers du séjour éternel. Celui qu’honoraient les némésis ne ferait pas exception à la règle.


  Monsieur Dixon mettrait bon ordre dans tout cela. Il lui manquait des réponses et cette échéance qu’on avait refusé de lui indiquer en était la clef, il en aurait mis sa tête à couper. Lorsque le conservateur le comprendrait, il lui apporterait son concours.


  Le visionnaire avait la certitude de ceux qui ont la justice pour eux. Il se préparait au pire, ainsi que sir Weslay le lui avait laissé entendre avant de disparaître. Une fois le danger précisé, il saurait quelles mesures prendre.


  Sourcils froncés, il poursuivait son chemin. Les passants le croisaient, anonymes, hauts-de-forme noirs et coiffures à voilette. Ses moustaches frémissaient. Ses lèvres s’agitaient au gré de ses pensées.


  Cette image de canon l’inquiétait. Elle se précisait. Il rebroussa chemin, afin de bifurquer dans une rue secondaire. Ainsi il ne suivrait pas l’itinéraire le plus court, le plus logique en soi. Combien de fois ce genre de précautions avaient-elles influé sur son avenir ?


  L’image revenait. Il mit la main dans sa poche, sur son petit pistolet. Les maisons qui bordaient le trottoir offraient un perron surélevé sous lequel s’enfonçait un escalier réservé au personnel. Quelqu’un se jeta sur lui, le bouscula et le catapulta au bas de ces marches. Il dégaina un revolver et monsieur Dixon reconnut le canon pointé.


  Le visionnaire tira le premier, touchant l’individu en pleine poitrine, puis il remonta deux marches pour l’achever d’une balle dans la tête. Un policeman à dix pas de là lui hurla de lâcher son arme immédiatement. Ce qu’il fit, bien sûr, en songeant déjà aux remontrances que le haut commissaire de Scotland Yard lui prodiguerait.


  Tandis que monsieur Dixon s’écartait, les bras levés, le policeman ramassa les deux pistolets. Mais quand il se retourna, l’illusionniste ne portait plus le costume des forces de l’ordre. Le canon brandi sous le nez du visionnaire lui arracha son dernier juron.


   


  Dieu dit : « Que viennent les Gothans, qu’Ils règnent sur ce monde et surpassent les autres créatures terrestres. » Et il en fut ainsi. Mais les Gothans naquirent brutaux et cruels, et Dieu vit qu’Ils étaient mauvais. Alors Dieu réfléchit : « Faisons l’homme à notre image, comme notre ressemblance, et qu’il domine les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toutes les bêtes sauvages et toutes les bestioles qui rampent sur la terre. »


   


  Genèse, I-II, 4a, Bible de l’Institution de Londres


   


  Les Gothans nous ont précédés en ce monde. Difformes et décevants, Ils ne connurent pas l’Éden. Lorsque Dieu renvoya Adam et Ève du paradis, il contraignit les Gothans à partager leur royaume terrestre. Leur colère fut grande, mais Ils se soumirent.


   


  Ils se tinrent tranquilles jusqu’à ce que l’expansion de l’humanité menace Leurs territoires. Les Gothans disposaient de pouvoirs dont Leurs rivaux avaient été privés. Ils se grandirent et massacrèrent ceux qui se trouvaient à Leur portée. Le goût du sang acheva de Les transformer en monstres. Ils quittèrent Leurs terres pour se livrer au plus gigantesque massacre qui soit. […]


   


  Dieu Les arrêta. Puis, pour Les punir, il Les enferma dans le séjour éternel. […]


   


  Cependant, l’humanité avait été souillée par la peur, la colère et la haine. Alors, Dieu ordonna le Déluge. […]


   


  L’Origine des Gothans, livre des enseignements


   


  Le soleil avançait, dévorant l’après-midi à mesure que la calèche cahotait en direction de Ramsgate. À l’intérieur, William dodelinait de la tête, accablé par la fatigue. Dex dormait sur les pieds des trois passagers. L’aethryne et le manipulateur se regardaient en chiens de faïence.


  — Je soutiens que l’idée est mauvaise, persifla-t-elle. Nous ne devrions pas nous arrêter pour la nuit dans cette ville, si populaire et si misérable que soit le quartier où se trouve cette pension.


  — Tsss, tsss, tsss, réfuta Heinrich avec un blanc sourire. Nous en avons déjà discuté.


  Eileen s’attendait à ce que le Gothan transgresse à nouveau la loi des murs. Le monstre ne laisserait pas échapper l’occasion de se nourrir des peurs des habitants de Ramsgate. De fait, Sa présence agirait comme un phare sur leurs poursuivants, s’ils se trouvaient à proximité.


  — William a vécu une situation semblable, nuança le manipulateur. L’ombre couvrait tout Margate. S’il n’avait pas su que vous vous trouviez à Ellston Manor, il aurait été incapable de vous situer. Les némésis éprouveront plus de difficultés à remonter jusqu’à nous en ville. En rase campagne, nous les mènerions droit à nous.


  Il s’éveillait dans l’ombre, attentif à leurs propos, et à Sa satisfaction évidente, elle devinait Ses intentions :


  — Vous Le placez à portée de chair fraîche. Il tentera de sortir.


  — L’auberge jouxte le port, marmonna William. Elle est pour ainsi dire vide, du fait de son état déplorable, et elle se situe en bout de rue, environnée d’entrepôts, dont l’un offre une vue imprenable sur l’unique entrée. Le coin est désert, la nuit. Seuls les ivrognes y errent, lorsqu’ils sont trop saouls pour trouver leur chemin…


  — Nous ne pourrions faire meilleur compromis, repartit Heinrich. L’endroit est aussi défendable que possible, étant donné notre nombre. J’imagine que les némésis ne renouvelleront pas leur cérémonie. D’après ce que vous nous avez décrit, cela leur demande des préparatifs particuliers. Donc, cette nuit devrait être plus calme. Je suis certain que vous Le ferez tenir tranquille. Pensez au steamer que nous prendrons à l’aube, demain.


  Le bateau à vapeur les ramènerait à Londres. La prêtresse n’osa formuler ses espoirs à voix haute. Les prochaines heures promettaient d’être rudes. Alors, elle adressa une prière muette à Ae, la première prêtresse.


   


  *


   


  La bâtisse de bois et de torchis, étroite, haute de deux étages, s’écrasait au fond d’une ruelle entre un hangar au toit de tôle et un bar de pêcheurs aux issues condamnées, comme celles des baraques voisines. Descendue de calèche, Lady Eileen frémit à la découverte du bouge qui les accueillerait. Trop sales pour laisser passer la lumière, les fenêtres à croisillons auguraient du pire.


  Le regard contrit de William la conforta en ce sens. De toute façon, qu’attendre d’un établissement situé dans pareille rue ? Le sol couvert de boue et d’immondices collait aux semelles, et les lieux exhalaient une odeur putride d’entrailles de poissons ou de vase, propre à donner un haut-le-cœur au plus solide des hommes.


  Son mouchoir parfumé collé contre ses narines, Heinrich offrit son bras à Eileen pour la guider jusqu’à l’entrée, une porte vermoulue dépourvue de heurtoir. Il frappa un coup, louant ses gants de cuir noir qui le prémunissaient de tout contact direct. Il aurait volontiers échangé sa place avec celle de ses amis qui s’occupaient d’installer les chevaux dans l’entrepôt voisin.


  Une vieille édentée, le cheveu filasse et gras, leur ouvrit. Elle s’essuya les mains sur son tablier crasseux et plia du genou en guise de révérence :


  — Que voilà une belle dame et un beau monsieur ! s’esclaffa-t-elle. Mes bons, que venez-vous faire chez moi ? Je l’ai dit à votre nègre, je n’ai qu’une chambre avec un seul lit…


  — Cela fera l’affaire pour une nuit, répondit sèchement Heinrich, montrez-la-nous et occupez-vous de nous préparer un repas.


  Il lui jeta quelques shillings qui roulèrent sur le parquet aux lattes disjointes :


  — Ne nous servez pas une soupe infâme et ne parlez de nous à personne.


  Les yeux agrandis de stupeur, elle se précipita pour récupérer les pièces. Ensuite, elle le dévisagea avec la lucidité d’une vache, indécise quant à son prochain mouvement.


  — Nous nous débrouillerons seuls pour nous installer, ajouta-t-il. Dépêchez !


  Elle ramassa ses jupons loqueteux dans ses mains et s’empressa de sortir.


  — Vous y êtes allé un peu fort, il me semble, commenta la prêtresse. La pauvresse n’a plus tous ses esprits.


  — Elle prévoyait de nous détrousser. Son fils rentrera de la pêche dans une heure, il faudra le mettre hors d’état de nuire à son tour. Ne dit-on pas telle mère, tel fils ?


  L’aethryne posa un regard mortifié sur le mobilier sommaire de la pièce qui embaumait la morue séchée suspendue aux poutres. La lumière qui filtrait à travers les carreaux sales, éclairait un coin occupé par des filets abandonnés en vrac au sol. Contre le mur, sur la terre battue, s’alignaient des paillasses mal ficelées au tissu grisâtre, sans doute destinées à des marins ou pêcheurs peu fortunés qui se réfugiaient là lors des intempéries. Un poêle diffusait un peu de chaleur à proximité de la cheminée, bouchée au papier journal. Au centre, une grande table trônait entre des chaises branlantes, avec derrière elles l’escalier qui menait aux étages.


  Eileen découvrit deux portes sur le palier. Une seule ouvrait sur une chambre comportant un lit en ferraille garni d’un matelas défoncé qui grouillait certainement de puces. Heinrich déposa son sac sur le plancher.


  — Essayez de vous reposer. L’obscurité ne tardera pas.


   


  *


   


  — Tu n’as pas choisi l’hôtel le plus luxueux du coin, marmonna Christopher sans quitter des yeux le fils de la tenancière, occupé à ravauder un des filets.


  — J’aurais préféré trouver un endroit plus confortable, avoua William, et surtout plus propre, mais je ne disposais pas d’assez de temps. Cette baraque ne manque pas d’avantages. Seuls les plus pauvres la connaissent, je suis convaincu que nul ne viendra nous chercher ici.


  Son ami ne partageait pas cet optimisme. Il préféra se taire. Intéressée par leurs messes basses, la vieille détourna son attention de la marmite, dans laquelle une viande blanche cuisait en compagnie de légumes grossièrement découpés.


  — Je te laisse Dex, reprit le dresseur en baissant la voix, je manque de sommeil, je vais rejoindre les chevaux.


  La paille fraîche du hangar voisin et la compagnie de ses bêtes permettraient à William de récupérer mieux que dans cette maison sordide.


  Christopher flatta le chien à ses pieds. Au garde-à-vous, celui-ci ne quittait pas des yeux la cuisinière. Si la viande tentait de s’échapper, il était prêt à lui faire un sort. Le traqueur qui le caressait consciencieusement se sentait en appétit, lui aussi. Avec le crépuscule qui cédait peu à peu à la nuit, la présence du Gothan s’affirmait. Néanmoins, une forme de sérénité l’avait gagné.


  — Nous avons sombré dans la tourmente, (ses doigts fourrageaient dans le poil ras du braque.) Ce n’est qu’un orage, un mauvais moment à passer.


  Il s’accrochait aux images de sa femme et de ses enfants. Quelles que fussent les intentions de leurs poursuivants, Christopher avait conscience de protéger les siens en protégeant l’aethryne.


   


  *


   


  Il n’y avait pas grand monde, ce soir-là, au pub Milton. Les quelques marins présents vidaient leurs pintes en écoutant la conversation de deux vieux bonhommes, plus avinés l’un que l’autre.


  — Hantée qu’il m’a dit… éructa l’ivrogne accoudé au comptoir. Ceusses qui n’ont pas été réveillés par les pires cauchemars, ils ont ouvert les yeux quand les fantômes ont hurlé à la mort !


  — Mais t’y étais ? demanda son compère, nettement moins éméché.


  — Pas moi, le fils du patron. L’y était hier pour ses affaires. L’est resté dormir chez sa bonne amie.


  — Alors l’y était ?


  — Ouais.


  L’homme but une nouvelle rasade de bière.


  — L’a dit que l’avait jamais entendu un truc de ce genre. Le cri des fantômes était dans sa tête. S’tu veux mon avis, on n’a pas fini d’en entendre parler.


  Son compagnon vida son verre, les yeux dans le vague.


  — S’passe des drôles de choses, ces temps-ci. (Il fit signe au barman de lui en remettre un autre.) J’va pas traîner tellement plus longtemps dehors, ce soir. On sait jamais.


  — Comme tu dis, on sait jamais. Y’a des crotteux de journalistes qu’ont débarqué et qui posent tout un tas de questions. C’est pas bon signe. C’est la Marie qui me l’a dit, y sont dans le grand hôtel du centre. On dirait qu’y sont à la chasse à la sorcière… Y parlent d’une malédiction, y cherchent des gens…


  Heinrich en avait assez entendu. Il enfila ses gants et coiffa son chapeau, puis il quitta la taverne en toute hâte.


   


  *


   


  La porte claqua derrière l’agent qui marcha droit sur le fils de la tenancière. D’un coup de poing dans la mâchoire, il l’envoya rouler par terre. La vieille hurla, bondit, armée de son couteau, mais Christopher s’interposa, la maîtrisant sans difficulté.


  Comme le gars faisait mine de se relever, Heinrich hurla :


  — Assis !


  Il le ficela proprement. La mère lui cracha au visage quand elle subit le même traitement. Elle eut droit à une gifle pour la peine.


  — Monsieur Stace, trouvez-moi le chloroforme. Nous ne les laisserons pas éveillés.


  Christopher avait devancé sa requête, brandissant flacon et chiffon.


  — Merci. Voilà une bonne chose de faite, grinça l’Allemand avec plus d’accent qu’à l’accoutumée. C’est à peine s’ils se souviendront de leurs noms à leur réveil, ne suis-je pas merveilleux ?


  Le kinésis appliqua le linge imbibé de produit sur le nez de la vieille qui se débattit mollement :


  — Je ne suis pas sûr que ces pauvres diables partagent votre point de vue, mais bon, j’imagine qu’il y a une raison… Les némésis sont sur nos traces, pas vrai ?


  — Ils se font passer pour des journalistes. Quiconque aura des soupçons les leur rapportera dans l’espoir d’une rétribution. L’affaire de Margate sera en première page du Times demain, aussi je suppose que la guilde ne l’ignore pas.


  — Vous croyez que monsieur Dixon fera le rapprochement avec nous ?


  — Impossible à dire. Pour cette raison, j’ai télégraphié à mon oncle. Je l’ai prévenu de notre retour prochain. Il en avertira monsieur Dixon, si celui-ci est digne de confiance. Il serait sage de savoir à qui nous adresser pour obtenir une aide conséquente avant de reprendre contact avec la guilde.


  Le fils de la tenancière, un solide gaillard, eut droit à une deuxième rasade de chloroforme avant de se transformer en poupée de chiffon. Les traqueurs les tirèrent, lui et sa mère, jusqu’aux paillasses puis sortirent leurs armes de leurs sacoches.


  — Avertissez William que nous attendons de la visite. (Heinrich sortit un chiffon et un fusil à canon scié.) Il surveillera la ruelle de sa position. Nous resterons ici pour monter la garde.


  — Peut-être qu’on aurait une meilleure vue de l’étage ?


  — Évitons de nous retrancher.


  Christopher vérifia que ses barillets étaient pleins, fit jouer le mécanisme de mise à feu, nettoya le canon avec soin. Il poussa un profond soupir :


  — Il n’y a vraiment aucune chance de leur échapper en prenant la fuite ?


  — Nos chevaux sont épuisés. Nous n’irions pas loin.


  — Quelle poisse.


  Il sortit prévenir le dresseur.


   


  *


   


  Arthuro respira à pleins poumons l’air glacial. La nuit avait revêtu un manteau de ténèbres au calme trompeur. Le Gothan déployait Son aura sur la ville de façon ostensible pour l’attirer à Lui. Le némésis ne craignait pas d’affronter le monstre de l’ombre. S’il échouait, il ne mériterait pas de vivre.


  Son destin se jouait avec cette dernière épreuve. Il avait tiré le grand prêtre des geôles de la guilde à Rome, il l’avait escorté jusqu’à la Stèle, il avait rassemblé des fidèles. Enfin, il était le premier des némésis révélés par la sanctification.


  Arthuro rêvait du retour à l’ordre originel. Ae, les Gothans, tous retrouveraient le droit chemin, le juste équilibre, et le monde s’accomplirait enfin. Sa foi l’exalta à la pensée que, bientôt, Sa Volonté serait faite.


  Avec joie, il donna le signal tant attendu :


  — En route, messieurs !


   


  Lorsque Napoléon invita cette prêtresse chez lui, il me défiait de lui avoir révélé la vérité. Mais quand au plus noir de cette longue nuit hivernale, il entra dans ma chambre avec sa maîtresse, une terreur indicible habitait son regard. Alors je lui dis avec toute l’humilité possible :


   


  « C’est à cause de votre savoir que vous distinguez l’ombre. Autrement, Il se serait contenté de pervertir vos rêves. Votre grandeur aussi L’interpelle. Un homme ordinaire L’aurait moins intéressé. »


   


  « Tout Lion qu’Il soit, me répondit l’empereur, Il demeurera dans les limbes. »


   


  Je sus alors que nous avions obtenu son indéfectible soutien.


   


  Témoignage anonyme, non daté


   


  Nuit du 17 au 18 décembre 1889


  Oreilles dressées, le braque trépignait et battait de la queue, s’arrêtait en fixant un point dans les ténèbres puis retournait geindre auprès de son maître. Il y avait du monde au bout de la ruelle. L’animal avait entendu des voix, William aussi. Au moins six personnes, peut-être huit.


  Dex guetta un regard affirmatif avant de pousser trois brefs aboiements. Les chiens du quartier lui répondirent, puis leurs échos s’étouffèrent dans le froid. Ses amis comprendraient que l’alerte était donnée. Le dresseur contourna les amas de caisses vides qui le séparaient des chevaux. Calme, silence, leur répéta-t-il une ultime fois avant de s’emparer des munitions et de la carabine posées sur le siège du cocher.


  Il courut à l’escalier de bois qui menait à un bureau, lequel possédait quelques carreaux donnant sur la ruelle. Une fois à l’étage, il chargea son arme. En bas, Dex gémit.


  — Cache-toi !


  Le chien se retira avec dépit. Fébrile, le traqueur laissa échapper une cartouche. Elle rebondit sur le plancher. La concentration lui manquait. La colère du Gothan le perturbait. Elle avait enflé, jusqu’à le réveiller avec le même cauchemar que la veille. Le quartier baignait dans une aura de noirceur qui pesait sur le cœur comme si l’apocalypse menaçait.


  Chassant ces terribles pensées, William passa le canon de sa carabine à travers un carreau brisé, déverrouilla la sécurité et, immobile, attendit que les hommes se montrent dans la ruelle.


  Un mouvement rapide attira son attention. Ses yeux discernèrent une silhouette accroupie dans l’ombre des bâtiments condamnés. L’individu armé d’un pistolet s’était approché jusque-là sans que William le remarque. Pourtant, ce dernier y voyait aussi clair par cette nuit sans lune qu’en plein jour.


  Son doigt se posa sur la gâchette. Il attendait que la cible se rapproche encore de la maison. En un battement de cils, l’homme ne fut qu’à une vingtaine de pieds de la porte, collé contre la façade du bar aux fenêtres murées. De l’intérieur, Heinrich et Christopher ne le verraient pas.


  William tira. La détonation claqua, la balle fit mouche à l’épaule. Le type s’écroula avec un juron, mais se releva aussitôt. La deuxième balle le manqua. Le traqueur rechargea. Sa cible avait disparu derrière un renfoncement de mur ; du moins il le supposa, cherchant dans sa concentration une échappatoire au grondement inquiétant qui ébranlait la pension.


  Des mouvements de part et d’autre monopolisèrent son attention. Sur la gauche, deux hommes rasaient les murs, sur la droite, quatre s’approchaient au pas de course. William se fixa sur eux. Il reconnaissait une odeur dans la brise, une stature plus haute que les autres : Van Gatik.


  Un aboiement retentit à l’instant où il pressait la gâchette ; il rata sa cible. Il se retourna et fit feu à bout portant sur l’homme apparu sur le palier. À cette distance, la balle lui déchiqueta la poitrine et le propulsa en arrière. Le corps rebondit sur les marches.


  Le cœur de William battait à cent à l’heure. Il avait à peine entrevu le visage émacié de l’agresseur, réalisant une fois le danger passé qu’il s’agissait du némésis extraordinairement rapide qu’il avait blessé plus tôt. D’un coup d’œil au bas des escaliers, il s’assura que tout danger était écarté. Dex reniflait le cadavre en grognant, aussi le chassa-t-il d’un ordre sec.


  Au-dehors, de nouvelles détonations déchiraient la nuit. Le traqueur reprit sa position. Deux assaillants moururent sous les tirs croisés, avant que la porte de la pension ne vole en éclat et que le groupe armé ne s’engouffre à l’intérieur.


  Les némésis étaient encore au nombre de quatre.


   


  *


   


  Heinrich et Christopher avaient cessé le feu. Ils avaient eu tout juste le temps de se replier avec la prêtresse dans l’arrière-salle, une pièce sans fenêtre encombrée d’un fatras de planches, de meubles cassés et de morceaux de bastingage que Christopher avait repoussés contre la porte branlante. Cette barricade de bric et de broc ne tiendrait pas mieux que celle de l’entrée, éventrée quelques minutes plus tôt sous les assauts de Van Gatik et de ses acolytes.


  Heinrich se concentrait sur leurs agresseurs, en dépit des balles qui transperçaient les murs de torchis avec force fracas et poussière. Il accusait une blessure à l’avant-bras gauche qui le gênait alors qu’il introduisait de nouvelles munitions dans son barillet.


  — Ils sont quatre, souffla-t-il. Assez proches pour que je les sonde…


  Le Gothan gronda. Sa colère semblait atteindre son paroxysme. Malgré leur courage, les traqueurs supportaient avec une difficulté extrême la proximité de la prêtresse, accroupie derrière eux. Leur efficacité à résister en pâtissait quand celle de la partie adverse ne fléchissait pas.


  — Je vais manquer de balles, avertit Christopher. Van Gatik n’est pas fatigué et nous sommes en infériorité numérique.


  — William va intervenir, cela rétablira l’équilibre. Lady Eileen, restez à terre. Ne prenez pas le risque d’être blessée.


  Elle acquiesça sans conviction. De l’autre côté de la cloison, les quatre hommes avaient remarqué l’absence de riposte.


  — Rendez-vous ! hurla Van Gatik. Vous êtes faits comme des rats. Donnez-nous la prêtresse et nous vous épargnerons si vous rejoignez nos rangs !


  Heinrich se tourna pour chuchoter :


  — L’un d’eux est un illusionniste. Le deuxième…


  Un vague frisson parcourut le plancher. Il se transforma en tremblement qui se propagea aux murs. La baraque vibrait au point que les traqueurs, projetés face contre terre, ne parvenaient à se relever. Le plafond craquait et laissait échapper des filets de poussière. L’étage menaçait de s’effondrer !


  Déstabilisé, Christopher perdit sa concentration. Sa barricade se disloqua avec la porte pour livrer passage à leurs ennemis. Il reporta toutes ses forces sur le bras de Van Gatik et lui arracha son revolver, mais il négligea le némésis replet qui suivait, lequel lui tira dessus. Christopher perdit son arme, Heinrich avait lâché la sienne.


  Le sol se figea. L’inconnu qui les tenait en joue, arborait un sourire fat. Sans doute était-il l’auteur du prodige qui avait ébranlé la pension.


  Un silence de mort planait tandis que les protagonistes se dévisageaient. Arthuro Van Gatik se réjouissait, avec l’air de l’homme sur le point d’accomplir un rêve si cher que cette perspective occultait les traqueurs blessés et désarmés. Il ne voyait qu’elle et Son ombre gigantesque : Il l’attendait.


  Eileen recula dans le fond de la pièce. Une main pressée sur son bras, Christopher se releva pour s’interposer. La douleur exacerbait sa détermination. Il savait que Van Gatik contrerait sa tentative de désarmer son acolyte. Sauf que ce qu’il avait en tête, c’était tuer :


  — Je ne vous laisserai pas l’approcher.


  « C’est bien, gagnez du temps », lui dit Heinrich. « Je vous cherche du renfort, ils sont deux à côté. »


  Le compagnon de Van Gatik éclata de rire, tendant son bras pour viser le kinésis à la tête.


  — Redis-nous ça pour voir.


  Un coup de feu partit dans le toit, avec l’arme que la volonté de Christopher avait arrachée. Les débris de la barricade s’envolèrent aussitôt, tournoyant entre némésis et traqueurs.


  — Quoi ? s’étonna Van Gatik. Vous cherchez à rejouer la scène de l’autre soir ? Par pitié, un peu de lucidité ! Rendez-vous ! Votre manœuvre ne marchera pas.


  — Vous croyez ? cracha Christopher. La prétention vous étouffe à un point inimaginable ! Vous pensez vraiment que je ne peux pas me charger de vous deux ? Que vous êtes le seul à avoir des petites cérémonies pour vous donner plus de pouvoir ?


  Il lut un doute dans le regard clair de Van Gatik. Son mensonge prenait, alors il lui sourit de toutes ses dents. « Fais vite ! » pria-t-il en son for intérieur :


  — On a déjà tué la moitié d’entre vous. Vous pariez combien que mes collègues dehors vont vous faire la peau ?


  — Vous mentez mal. Et vous n’êtes pas de taille, ni vous ni votre petit manipulateur.


  Une nouvelle silhouette se dessina dans l’encadrement de la porte, celle d’un vieil homme grand, mince, élancé, au regard absent. Ses doigts noueux serraient un fusil. Il tua le gars replet.


  La surprise de Van Gatik offrit une ouverture à Christopher : l’agent l’envoya s’écraser contre un mur, dans le vacarme clinquant des objets qui chutaient. Se saisissant d’un morceau de bastingage, il se précipita sur son ennemi et, joignant sa volonté à son bras, le frappa de toutes ses forces.


  L’acrobate sous contrôle d’Heinrich s’apprêtait à tirer sur Van Gatik, sauvé de justesse par l’intervention du dernier némésis, entré à sa suite. Un nouveau tir creva le plafond, le bois explosa au-dessus d’eux. La lutte les renvoya dans la pièce principale, où ils s’empoignèrent de plus belle.


   


  *


   


  William avait dévalé les escaliers. Avec Dex, il avait traversé la rue, les balles sifflant autour d’eux, jusqu’à atteindre un renfoncement où s’abriter. De là, il distinguait la porte de la pension et deux silhouettes qui tour à tour jetaient un coup d’œil au-dehors. Une partie des assaillants entendait contenir l’assaut qu’il donnerait.


  La maison tremblait. Cela ne dura pas. Des coups de feu claquèrent à l’intérieur. Impuissant, il attendait une opportunité, pour ne pas se ruer bêtement et mourir sans être venu en aide à ses compagnons. Un fracas épouvantable de meubles brisés lui hérissa les poils de l’échine. Le braque, oreilles dressées, tendu comme son maître, attendait lui aussi un signal.


  Soudain, un cri de surprise l’arracha à son expectative. Il se rua à l’attaque. Quand il entra, deux hommes âgés s’empoignaient, leurs armes à terre. Son arrivée déstabilisa le plus grand des deux qui le dévisagea avec stupéfaction, avant de se jeter sur lui.


  William tira sur son agresseur, trop tard. L’homme lui arracha son fusil avec une force phénoménale et évita d’une pirouette son crochet du droit. Si le traqueur avait pour lui la puissance et la résistance, l’acrobate était d’une souplesse exceptionnelle. Ses mouvements agiles lui permettaient de rivaliser avec l’agent qui s’épuisait à le boxer. Cependant, il n’échappa point aux crocs du chien, toujours prompt à voler au secours de son maître.


   


  *


   


  Les yeux de Christopher brillaient d’une haine terrible dans son visage ensanglanté, sans que Van Gatik cherchât à se protéger de ses coups. Une vague de force repoussa brutalement le traqueur qui vola en arrière et usa de sa volonté pour se freiner. Il roula par terre. Sans lâcher sa barre de fer, il se remit debout, conscient de lutter pour sa vie, décidé à n’en pas démordre. L’estafilade qui brûlait son bras n’était rien en regard de sa détermination. Avoir encaissé cette attaque le gonfla de la certitude d’une victoire.


  Il frappa, encore et encore. Cette fois-ci, Van Gatik ignora ses coups brisés par son aura. Le némésis chercha à se remettre sur pied.


  Heinrich se concentrait sur lui, mais il ne parvenait pas s’infiltrer dans son esprit, ni à modifier ses pensées profondes. Une résistance extraordinaire le préservait de ses attaques. L’agent assista, impuissant, à la défaite de Christopher qui vola à travers la pièce. Il ne se réceptionna pas cette fois-ci.


  L’Allemand remarqua un pistolet à côté de la porte. Il rampa avec l’espoir de s’en emparer. Sa main s’apprêtait à se poser sur la crosse quand un pied l’écrasa, celui de l’illusionniste qui se pencha pour l’attraper par le col. L’agent lui donna un coup de tête magistral qui le fit lâcher prise et se jeta sur lui. Ils basculèrent dans la pièce voisine.


  À quatre pattes, Christopher cherchait de l’air. Van Gatik lui cracha dessus en l’enjambant, puis il s’approcha de la prêtresse. Il avait conscience de la stature imposante qui se dressait derrière elle, de la hargne du Gothan, de Son désir de Se libérer de Sa prison pour répandre le sang. Cela ne l’intimidait pas. Arthuro Van Gatik, prétendant au Titre, se croyait invulnérable.


  Dos au mur, l’aethryne le considérait avec mépris. Si le némésis avait pu lire dans ses pensées, il aurait su que ce n’était pas lui qu’elle craignait, mais bien son Gothan, avancé jusqu’au seuil, qui refuserait de reculer si elle tentait de L’y contraindre : Il attendait son heure, certain de l’issue de la bataille.


  — Retirez-vous, ordonna-t-elle. Ne m’approchez pas.


  Il sortit une pochette de cuir de sa veste.


  — Vous n’avez pas été facile à retrouver.


  — Que voulez-vous ?


  Négligeant de répondre, il en sortit trois poignards au manche de nacre. Les lames affûtées brillèrent dans la demi-pénombre.


  — Cherchez-vous à me tuer ?


  — Il va devenir mien.


  — Voilà qui est insensé ! Seule la cérémonie de transfert peut Le contraindre.


  — Il viendra ! Ils viennent toujours.


  — Vous êtes ridi…


  Un poignard traversa son cou et se cloua dans le mur.


  — …cule, termina-t-elle sans la moindre gêne.


  Franchir un mur statique était bien plus aisé que s’effacer. Eileen s’était préparée. Elle devait gagner du temps, car Christopher se relevait.


  Eileen se caressa la gorge, vierge de toute blessure. Derrière elle vibrait encore l’arme fichée dans la cloison. Van Gatik lança ses deux autres poignards, sans plus d’effet : ils se plantèrent dans le bois.


  — Vous ne me tuerez pas, du moins pas de cette manière. Il vous faudra trouver mieux pour parvenir à vos fins.


  Un rire sarcastique résonna. Le Gothan se moquait du némésis qui défiait une prêtresse comme si elle n’était qu’une jeune pucelle effarouchée. Le visage de Van Gatik se tordit de rage. Il n’avait pas prévu cette éventualité. Eileen lui sourit avec froideur. Christopher ramassait sa barre de fer. Peut-être que s’il frappait assez fort à la tête…


  — Reconnaissez votre défaite, reprit-elle. Laissez-moi partir avec mes agents.


  Devançant son mouvement, le némésis s’interposa entre elle et la sortie. Sa main chercha à saisir son bras, ne rencontra que du vide, la força au recul. Elle détestait traverser ou être traversée par de la chair au contact chaud, visqueux, absolument répugnant. Dans le dos de Van Gatik, Christopher se rapprochait, le tuyau brandi. Les bruits de lutte dans la pièce voisine avaient cessé. Il fallait gagner du temps. Seul contre les trois traqueurs, Van Gatik n’aurait aucune chance. Cependant, il nota le regard d’Eileen et se retourna. Il projeta l’agent à travers la porte.


  Puis il se laissa tomber à genoux, bras ouverts.


  — Nemesis sum…2


  Le Gothan se mut vers le seuil de l’ombre. En cet instant, pétrifiée par la loi de l’appel, Eileen hurla à pleins poumons à William survenu dans l’encadrement de la porte :


  — Fuyez ! Fuyez ! Fuyez !


  — Qui liberaturus te adsum a vinculis3…


  Enchaînée par le rituel, Eileen voyait se préciser l’incarnation du monstre.


  — Nomen tuum audi ac responde ! psalmodiait Van Gatik. Nomen tuum audi ac responde ! Ex carcere foras exi et me legi ! Logode, ex umbra prodi !4


  Un courant d’air glacial parcourut la pension. Les lampes à huile s’étouffèrent. Un long cri bestial, rauque, affamé, secoua la baraque et l’instant d’après Il fut là : sa silhouette massive les surplomba. Les murs n’existaient plus. Dans les maisons avoisinantes, les habitants se réveillaient en sursaut. Les premiers hurlements brisèrent le silence de la nuit quand ils découvrirent la créature titanesque qui les jaugeait de Sa pupille enflammée.


  Le monstre s’avança vers Ses victimes grimaçantes de terreur, lesquelles entreprirent de fuir leurs habitations.


  Furieux, Van Gatik se plaça sur Son chemin.


  — Logode, me legi ! Me legi ! Nemesis sum qui liberaturus te adsum a vinculis !5 répéta-t-il.


  En désespoir de cause, il abandonna les formules consacrées :


  — Je mettrai fin à Ton supplice ! Tu connaîtras la paix et le repos ! Tu seras enfin libre !


  — TRISTE INSECTE ! se moqua-t-Il. NULLE LIBERTÉ N’EXISTE DANS LA MORT.


  Et, de Sa patte monstrueuse, Il l’écrasa.


   


  Lors du massacre réchappe toujours un survivant, parfois plusieurs. Le Gothan jugule Sa soif de sang pour qu’il en soit ainsi. Certains experts avancent qu’Il choisit ceux qui ont les meilleures chances de prononcer l’appel. En d’autres termes, de nous échapper. Le monstre ne laissera rien au hasard et lorsque vous arriverez sur les lieux de Son œuvre, vous trouverez des traces, celles qu’Il vous aura laissées.


   


  Ne soyez pas aveuglés par l’évidence. Ne faites confiance qu’aux chiffres, aux noms, aux témoignages. Ne cherchez pas dans le passage du monstre, trouvez les survivants. Personne ne doit réchapper d’un massacre.


   


  Théophile Ponse,


  Institution de Paris, 12 mai 1866


   


  Des ailes leur avaient poussé. Soutenant Christopher, William l’entraînait bien plus vite que ses jambes ne l’auraient porté. Sur leurs talons, Heinrich sifflait et tenait bon. Bien qu’ils fussent hors des murs, un souffle obscur avait léché leurs chevilles de sa langue glaciale et annoncé Sa venue. Ce vent maudit avait porté Son nom à leurs oreilles. Le rugissement avait bientôt suivi, déchirant leurs tympans de Sa soif terrible.


  Le chien les précédait, glapissant de terreur, ses cris repris en chœur par les familles des rues voisines. Les traqueurs fuirent, mus par le désespoir, jusqu’à atteindre la jetée du port. Lorsque l’eau les accula au bout d’un ponton, ils stoppèrent et se retournèrent, certains d’avoir été poursuivis.


  Un incendie galopant avait commencé de dévorer le quartier voisin des entrepôts, attisé par le chaos que semait le Gothan. Zébré de courts éclairs, le ciel ténébreux se teintait de la chaleur des flammes, et l’on devinait entre les toits une forme gigantesque, courbée, occupée à ratisser les rues et à les rougir de sang.


  Christopher s’écroula sur les planches et ferma les yeux dans l’espoir d’échapper à ce cauchemar. Incapable de le réconforter, William enfouit son visage dans ses mains pour occulter la vision du feu qui montait d’un toit, léchant le dos noir et luisant du géant de l’ombre. Le sang martelait ses tempes au rythme de ce nom.


  Logodus.


  Il était déjà trop tard pour lui. Pris d’un haut-le-cœur, il vomit dans l’eau, à deux reprises. Il était perdu, son âme lui échapperait. La main d’Heinrich se posa sur son épaule.


  — Laissez-moi faire. Détendez-vous.


  William se figea. Le contact psychique du manipulateur lui était familier. Toutefois, il chercha à repousser son intrusion.


  — Détendez-vous.


  Sur cet ordre, il recouvra un peu de calme, bien qu’une part de lui-même persistât à combattre Heinrich. Avec des griffes, car c’était ainsi que sa véritable nature s’exprimait. Puis il perdit conscience de ce qui lui arrivait. De ce qui lui était arrivé.


  — William ?


  — Pardon ?


  Au loin, des cris s’élevaient, presque indistincts dans la fureur d’un brasier qui se propageait. Une poigne ferme l’empêcha de se retourner.


  — Heinrich ? Que se passe-t-il ?


  — Ne bougez pas. Vous non plus, Christopher. Ignorez ce qui se passe dans votre dos et fixez l’horizon, la nuit, les étoiles, ce que vous voulez, mais ne regardez pas en direction du massacre.


  Les appels à l’aide, plus que les plaintes d’agonie, restaient difficiles à supporter. Quand les bâtiments s’écroulaient, ils emportaient avec eux les suppliques.


  — S’il vous plaît, William. Concentrez-vous sur l’eau.


  Le dresseur acquiesça :


  — Je ne me rappelle plus rien depuis les premiers tirs. Que s’est-il passé ? Avons-nous échoué ?


  — Je ne sais pas, avoua l’Allemand. Nous avons fui quand Van Gatik a entamé l’appel. Lady Eileen était en vie à ce moment. Je ne puis dire si le némésis est parvenu à ses fins, elle nous a juste ordonné de fuir. Le monstre est sorti de l’ombre.


  — Nous avons entendu le nom ? s’exclama Christopher.


  — Oui.


  — Je ne le connais pas, constata le dresseur en jetant un regard au kinésis qui haussa les sourcils, surpris de ne pas s’en souvenir non plus.


  — Je l’ai effacé de vos mémoires, confirma Heinrich.


  Pour une fois, William oublia sa retenue et serra le manipulateur contre lui, dans une étreinte virile et reconnaissante. Christopher l’imita aussitôt puis, se reculant, murmura, effaré :


  — Et vous ?


  L’Allemand ébaucha un sourire contrit :


  — D’ici quarante-huit heures au maximum, je serai une menace. Ne nous voilons pas la face. Je risque de tomber sous Son influence dès qu’Il aura fini de se nourrir.


  Ses deux compagnons savaient ce que cela signifiait. Toute leur vie était vouée à éliminer les appelants potentiels. William attendrait que le massacre soit achevé.


  — Vous devriez me tuer maintenant, contesta Heinrich. Peut-être ne me laisserai-je pas exécuter…


  — Il faut en général du temps pour tomber sous Sa domination. Vous résisterez. Et si je vous tue tout de suite, Il laissera échapper une autre victime. Alors, accordez-vous ce sursis pour sauver une vie.


  Certaines maisons, les plus proches du port, s’effondraient dans un craquement sonore identifiable. De nouveaux cris retentirent. Le Gothan s’était déplacé, sans doute dans un autre quartier. Si les autorités intervenaient trop tôt, elles seraient dévorées à leur tour. Et la guilde peinerait à étouffer l’affaire dans pareilles circonstances.


  Le carnage durait. Les traqueurs en attendaient la fin, la gorge nouée. Ils avaient échoué à protéger la prêtresse comme à empêcher un massacre. Heinrich sortit une flasque d’alcool de la poche de sa veste et la leva au ciel.


  — Portons un toast ! Buvons à ma mémoire, messieurs.


  Il avala une gorgée puis tendit l’objet à William qui l’imita avec un enthousiasme forcé.


  — À monsieur Heinrich Schleimacher, traqueur, télépathe et manipulateur, coureur de jupons.


  Christopher accepta à son tour le flacon et, le rendant à Heinrich, ajouta d’une voix tremblante :


  — Au plus bel ivrogne patenté de Londres.


  Heinrich lâcha un rire rauque entre deux gorgées.


  — À moi, qui fis enrager mon père et la guilde d’Ae en Bavière ! Nombreux sont ceux qui seront ravis d’apprendre ma mort, croyez-le !


  Des sirènes entamèrent leur appel de détresse. Et s’éteignirent dans un mugissement cruel.


  — Racontez-nous ce que vous avez fait là-bas, se hâta d’enchaîner William. Pourquoi êtes-vous venu en Angleterre ? La guilde d’Ae vous a-t-elle vraiment chassé de votre pays natal ?


  — Est-ce bien le moment de ressasser de vieux souvenirs ?


  — Vous ne nous avez jamais expliqué les raisons de votre disgrâce. Ces années de traque nous ont rendus bons amis, vous connaissez nos propres histoires, alors…


  — Je suis un homme d’honneur, vous le savez ? l’interrompit Heinrich. J’ai découvert un secret honteux. Je courtisais une jeune et jolie personne, adorable pour ne pas dire exquise. Je me suis aperçu que son mari, membre du Conseil, piochait allègrement dans les caisses de la guilde. Il se servait aussi de son don pour inspirer une vive terreur à des notables et leur extorquer des fonds.


  — Tout cela est interdit, cet homme était dans son tort, remarqua Christopher.


  — En sus, ce charmant individu levait la main sur son épouse. J’ai donc décidé de la sauver.


  — Quelle chevalerie ! se moqua William.


  — Oh ! Elle était divine ! Une taille fine, un esprit acéré, des yeux d’un vert émeraude. Trop merveilleuse en vérité !


  — Auriez-vous été amoureux ?


  — Comme jamais. Aucune femme ne m’a consolé d’elle. J’aurai au moins réussi à la libérer de son tyran.


  — Après avoir partagé son lit ?


  — Naturellement.


  Ils rirent.


  — Et comment avez-vous procédé ? demanda William.


  — J’ai forcé son mari à avouer ses méfaits en séance plénière du Conseil. En le manipulant, bien sûr.


  — Heinrich ! Vous saviez pourtant qu’il est interdit de se rendre justice en se servant de ses pouvoirs !


  — Le Conseil et nombre d’agents ne suivent pas ces lois. Rendre justice effraie plus que servir ses propres intérêts. La crainte que je ne mette bon ordre dans d’autres affaires a motivé le Conseil à faire de moi un exemple. D’où ma disgrâce et mon exil volontaire à Londres, dans la famille de ma mère. Mon père était furieux.


  — Je le conçois.


  — Si lord Orwald, mon oncle, n’avait pas intercédé en ma faveur, je ne serais même pas un traqueur.


  — Vous n’en seriez pas là aujourd’hui, nota Christopher.


  — Certes, approuva le manipulateur. Mais je ne regrette rien.


  Sa flasque était vide. Il la donna au kinésis.


  — Gardez-la. Elle est en argent, ciselée par le meilleur orfèvre de Berlin. Elle vaut une petite fortune.


  Christopher rougit jusqu’aux oreilles en examinant le poinçon que l’Allemand lui indiquait à la clarté de la lune. Sa solde ne lui permettait pas tant de luxe.


  — Je vous remercie, marmonna-t-il, gêné. Vous me manquerez, vous savez.


  — Pieux mensonge, le rabroua Heinrich. Tout dépendra du laps de temps où vous me survivrez. Vous ne savez pas ce que vous aurez à affronter. Il vaut mieux être mort, parfois… Fiez-vous à William, en toutes circonstances. Son esprit est difficile à influencer et son instinct sûr.


  L’amertume rongeait sa voix :


  — Cette histoire est pathétique, messieurs. Van Gatik est sans doute mort à l’heure qu’il est. Je ne saurai jamais ce qu’il en est. Bientôt mon âme ne sera plus mienne, et je n’ai pas de quoi fumer une dernière petite pipe d’opium.


   


  *


   


  Devant l’ampleur de l’embrasement, les autorités avaient donné l’ordre d’évacuer les quartiers encore épargnés par les flammes. Pour les autres habitants, il était trop tard. Paralysés par la peur, bloqués par la fournaise ou rattrapés par une patte gigantesque, ils avaient péri démembrés, déchiquetés ou avalés.


  Les policiers, pompiers et marins venus combattre le feu partagèrent ce funeste sort. Enfin l’aube se leva, amenant de la mer un lot de nuages lourds de pluie qui déversèrent leur chargement sur la ville et étouffèrent l’incendie.


  Dans les décombres ne restait qu’une survivante, au teint pâle, au regard clair. Elle marchait avec dignité, inconsciente du spectacle de désolation qui l’entourait.


   


  *


   


  Le petit bateau se balançait avec douceur, hors du temps, au rythme du cri éraillé des mouettes et du tintement des poulies sur les mâts. La pluie crépitait sur les parois de la cabine laquelle, plongée dans une demi-pénombre, donnait l’illusion d’un abri agréable. Bien que sensible à ces instants de calme, l’homme blond qui gisait ligoté sur l’un des lits tremblait de froid dans ses habits trempés. William vérifia une dernière fois ses liens, puis il lui tapota gentiment l’épaule.


  — Cette banquette est plutôt confortable, essayez de dormir un peu. Je reviendrai plus tard.


  — C’est fort aimable. Soyez gentil de ne pas m’oublier ici ou de ne pas vous faire arrêter en chemin. Je ne souhaite pas mourir d’inanition.


  — Vous avez ma parole. Je serai bientôt de retour.


  Christopher patientait sur le pont du voilier. Il avait renoncé à protéger sa tête de la pluie avec ses mains. Sa figure tuméfiée exprimait une grande fatigue, et son anxiété ne s’était pas éteinte avec les flammes. Il avait désapprouvé la réquisition du bateau, inquiet que le propriétaire trouve Heinrich en leur absence. Il n’avait pas eu de meilleure idée à proposer, alors il s’était résigné.


  William lui fit signe de le suivre. Le braque au pelage luisant d’humidité resta en faction sur le ponton, prêt à bondir en avant au moindre encouragement de sa part. Le dresseur s’éloigna sans le rappeler.


  Les traqueurs quittèrent le port en évitant les regards troublés des marins qui rejoignaient les quais. Si on leur posait des questions, ils prétendraient porter secours. Ce mensonge leur pèserait plus que d’habitude. Leur responsabilité dans ce massacre les accablait. D’autant que le manipulateur n’en réchapperait pas lui non plus. Ce n’était qu’une question d’heures avant qu’il n’appartienne corps et âme à ce monstre.


  — Combien de temps il a, tu crois ? souffla Christopher.


  — Difficile à dire. Il ne s’agit pas un homme ordinaire.


  — Un type ordinaire n’a pas plus d’une journée devant lui. Il commence à changer dès la première nuit.


  Un attroupement se formait au bout de la rue dans laquelle ils se trouvaient. Des secours s’organisaient. Les agents revinrent sur leurs pas et les contournèrent en s’écartant provisoirement de la zone sinistrée.


  — Van Gatik connaissait le nom du Gothan, dit William. Il n’était pas affecté.


  — Ce n’était pas un appelant.


  — Voici où je veux en venir.


  — Heinrich a entendu le nom du Gothan lors de l’appel. C’est donc un appelant selon le code d’Ae ! (Christopher soupira.) D’habitude, c’est toi qui es raisonnable, pondéré, efficace…


  — Nous faisons face à une situation exceptionnelle ! Rien ne se passe comme à l’accoutumée !


  — Je sais bien, mais…


  William arrêta de marcher, saisit Christopher par les épaules et le regarda droit dans les yeux.


  — Le Gothan a ravagé plusieurs quartiers au lieu d’un seul pâté de maisons ! Il donne des cauchemars à des villes entières, et des hommes qui se font appeler les némésis connaissent Son nom sans Lui être soumis ! Les lois d’Ae et de l’ombre sont bafouées. Quand les némésis reviendront à la charge, nous devrons faire face. Si nous avons la moindre chance de garder Heinrich à nos côtés, saisissons-la.


  — Et s’il te manipulait ?


  — Impossible. Il ne tromperait pas mon chien.


  Le kinésis se dégagea de la poigne de son ami. Cette prise de risque leur coûterait au mieux leurs places, au pire leurs vies. William avait beau jeu de vouloir donner du temps à Heinrich, il ne laisserait pas d’orphelins si le pire arrivait.


  Les deux hommes se remirent en route, un mouchoir sur le nez pour se protéger de la fumée.


  C’était peut-être à William qu’il fallait un peu de temps, non à Heinrich.


   


  *


   


  Les décombres fumants dessinaient des silhouettes fantomatiques dans le rideau de pluie qui s’intensifiait. Les chaussées de terre battue buvaient l’eau jusqu’à saturation et se transformaient en boue gluante sous les semelles tandis que, sur les pavés, l’averse nettoyait les flaques de sang.


  Les rues inertes étaient jonchées de débris auxquels se mêlaient des restes humains. Christopher avait déjà eu affaire à ce genre de spectacle, mais jamais sur une telle superficie. Des torses, pour certains calcinés… Une main serrant une poupée… Dans le silence humide demeurait l’écho muet du carnage, de la terreur et de la mort. Frissonnant, le kinésis détourna le regard. Où qu’il le posât, tout était marqué du passage du Gothan. La nausée le gagnait.


  — Les habitants vont bientôt revenir fouiller, déclara-t-il. Cherchons la prêtresse.


  — Avec la pluie et ces effluves de sang, je n’ai pas de piste à suivre, confessa William qui mentionnait rarement son odorat et son ouïe extraordinaires.


  Las, les deux traqueurs se dévisagèrent. Dans d’autres circonstances, il leur aurait suffi de s’orienter vers le monstre afin de savoir s’ils s’en approchaient, ce qui aurait vite restreint la zone de recherches. Pour l’heure, si le Gothan s’était retiré, Sa présence diffuse planait encore sur le quartier. Les traqueurs étaient dans l’incapacité de repérer la prêtresse.


  — Je me demande comment les némésis nous ont trouvés ce soir, maugréa Christopher. Je ne pourrai pas donner une direction tant que l’aura de notre monstre restera omniprésente.


  — Je me demande si le Gothan ne les a pas guidés vers Lui. Il avait promis de dévorer les impudents qui oseraient L’approcher.


  William s’accorda une minute de réflexion.


  — Retournons à la pension, dit-il, ou du moins vers ce qu’il en reste. Il est possible qu’Eileen nous y attende. Sinon, elle cherchera à embarquer sur le steamer, ainsi que prévu. Je devine que, suite à cette confrontation, sa liste de questions pour les archivistes s’est allongée.


  Christopher acquiesça, la seconde hypothèse lui paraissant plus probable. Il remarqua alors le corps d’un policier en uniforme qui portait à la ceinture un pistolet.


   


  *


   


  Le bateau à vapeur grinçait sous sa lourde cheminée. Sa carcasse métallique oscillait à peine avec le clapot de l’eau. Au-dessus de son pont, les fanions colorés accrochés à des filins tendus demeuraient immobiles tandis que, sur les quais voisins, l’agitation régnait. Des hommes s’affairaient autour des amarres ou chargeaient du charbon, fendant les attroupements qui grossissaient.


  Il n’y avait pas de mouvement dans les quartiers détruits qui pointaient leurs structures décharnées vers les cieux pluvieux. Les gens discutaient entre eux, l’air préoccupé. Tapie dans un recoin, contre un mur épargné par l’incendie, Eileen devinait les rumeurs qui couraient sur leurs lèvres et, dans les yeux, elle lisait la peur ; le Gothan souriait à pleines dents.


  Une foule impatiente se pressait au guichet, prête à se battre pour obtenir des places sur un bateau. La prêtresse n’osait pas s’avancer, ni demander si le steamer partirait à l’heure prévue. La catastrophe avait sûrement touché l’équipage, puisque les quartiers de marins s’étaient envolés en fumée. Cela aurait expliqué la nervosité du capitaine, occupé à arpenter le pont du navire à roues à aubes, quoique l’incendie constituât un motif suffisant pour affecter tout homme.


  Sans argent, son retour pour Londres se compliquait, d’autant que si elle se montrait, ses vêtements maculés de suie et d’éclaboussures sanglantes l’exposeraient à la curiosité inévitable des badauds. L’absence d’autres rescapés lui conférerait de surcroît une aura de miraculée qui ruinerait définitivement toute approche discrète.


  Un groupe d’officiers quitta le plus gros des navires de guerre à quai. Elle les entendit appeler les hommes valides. Ils organisaient la fouille des décombres. Un mince espoir l’éclaira.


  Un gravier lui tomba dans les cheveux. Un second lui heurta le front. Inquiète, elle chercha d’où il provenait. William et Christopher lui faisaient signe. Avec un soulagement indicible, elle se faufila jusqu’à eux.


  Si William avait l’air indemne, le visage de Christopher portait les stigmates des coups qu’il avait échangés avec Van Gatik. Sa lèvre était fendue, son nez cassé et sa pommette tuméfiée. Son bras aussi paraissait blessé, mais il assura que ce n’était qu’une estafilade. Tous trois s’accroupirent derrière des ballots de céréales et chuchotèrent, de peur d’attirer l’attention.


  — Le fou furieux est mort, leur annonça-t-elle. Le Gothan s’en est chargé.


  — Première bonne nouvelle de la journée ! commenta Christopher.


  — Il nous faut vite quitter Ramsgate, dit William. Suite à ce monstrueux massacre, la ville va être l’objet de toutes les curiosités.


  — Et d’autres némésis viendront, murmura Eileen.


  — Le steamer ne partira pas à l’heure prévue, reprit le dresseur. Je me suis renseigné auprès d’un matelot. Sur ordre des autorités, les habitants se sont réfugiés sur les hauteurs de la ville, avec parmi eux certains passagers. Pour le moment, le décompte des survivants n’est pas terminé. Nous avons un peu de temps devant nous…


  Christopher lui lança un regard lourd de reproches. Quand aborderait-il le sujet d’Heinrich ?


  — Vous êtes couverte de sang ! poursuivit William, désolé. Nous vous trouverons d’autres vêtements.


  — Que croyez-vous ? Que le Gothan se contente d’arracher des hurlements ? Et monsieur Schleimacher, où est-il ?


   


  *


   


  Elle semblait avoir dix-sept, peut-être dix-neuf ans. Sa robe de mousseline à fanfreluches, sa coiffure à boucles, ses taches de rousseur et sa voilette accentuaient son air de jeunesse, que son visage dur démentait. Elle contemplait les ruines fumantes de Ramsgate depuis les hauteurs de la ville où elle avait été repoussée avec les civils.


  Près d’elle, un homme à la barbe blanche portait son bagage à main. Il attendait, l’air fatigué, qu’elle se décide enfin à le suivre. Il avait trouvé une voiture à prix d’or et comptait bien l’y faire monter.


  — Mademoiselle, soupira-t-il. Ne devrions-nous pas partir ?


  Son regard brun se posa sur lui, sans aménité :


  — Ils sont toujours là, quelque part.


  — Les ordres sont de rentrer.


   


  Dieu vit que les Gothans poursuivaient Leurs persécutions, semant le chaos à chacune de Leurs sorties de l’ombre. L’humanité replongeait dans la terreur. […]


   


  Dieu convoqua Ae, la fille aînée de Noé, et lui dit : « Mon enfant, ta force d’esprit est ce dont j’ai besoin. Tu choisiras parmi tes sœurs celles qui sont aussi fortes que toi, et tu trouveras parmi tes frères ceux qui seront aptes à vous assister dans votre tâche. Ensemble, vous garderez les Gothans enfermés. […]


   


  Cependant, toi et tes sœurs devrez consentir à un grand sacrifice. Les Gothans habiteront votre ombre. » […]


   


  L’Origine des Gothans, livre des enseignements

  


  2. Je suis le némésis…


  3. Venu Te libérer de Tes chaînes.


  4. Entends Ton nom ! Réponds-moi ! Franchis la porte de Ta prison et choisis-moi ! Logodus, sors de l’ombre !


  5. Logodus, choisis-moi ! Choisis-moi ! Je suis le némésis venu Te libérer de Tes chaînes !


   


  Au petit matin du 18 décembre 1889


  Quelle ironie ! Vingt-cinq ans de traque pour finir ligoté au fond d’une cabine de voilier… Heinrich faillit en rire. Lors d’une affaire ordinaire, l’appelant n’aurait pas atteint le bâtiment où se trouvait la prêtresse. Il se serait montré seul, désorganisé, somme toute une victime facile que les traqueurs auraient éliminée sans mal. Quelle erreur de s’être repliés à l’intérieur de cette misérable bâtisse ! Mais, en vérité, quel autre choix avaient-ils eu ?


  Heinrich frissonnait à cause de ses habits mouillés qui ne séchaient pas dans cette cabine humide. Tandis qu’il se repassait le fil des évènements, il songeait qu’à la place de ses amis, il aurait opté pour une solution rapide et définitive. William prenait trop de risques. Cela ne lui ressemblait pas.


  Un nom murmuré se dissimulait dans le ressac de ses tourments. C’était étrange. Les trois syllabes résonnaient, malgré sa volonté de les ignorer. Le traqueur se pinça les lèvres. Formuler ce nom en pensée ou, pire, à voix haute, attirerait l’attention du Gothan. Et le manipulateur Lui appartiendrait un peu plus.


  Il se surveillait comme il aurait surveillé un autre. N’en déplaise à ce monstre, il excellait dans l’art de la manipulation. Il lutterait jusqu’à son dernier souffle. Le moment fatidique viendrait vite. Un rire moqueur répondit à cette conviction.


  La petite porte de la cabine grinça. Le braque se faufila à l’intérieur et lui renifla le visage. Remuant la queue, il aboya. Heinrich réalisa qu’il ne tenait pas à mourir égorgé par ses crocs. William entra à son tour, avec sous le bras des vêtements secs. L’agent le libéra et s’assit sur l’autre banquette :


  — Comment vous portez-vous ?


  — Aussi bien que possible avec une telle migraine ! lui répondit-il en examinant les habits. Que se passe-t-il ?


  — Nous rentrons à Londres. Vous nous accompagnez.


  — Un bateau est un espace confiné, remarqua Heinrich.


  — Effectivement. J’en ai discuté avec la prêtresse. Elle vous autorise à nous suivre tant que vous serez maître de vous-même.


  La négociation s’était avérée délicate. Lady Eileen avait cédé et non acquiescé. Le dresseur ne lui avait pas laissé le choix, malgré la désapprobation de Christopher, et elle l’avait averti en des mots cuisants qu’elle s’assurerait que la guilde le punirait pour cet abus de pouvoir.


  — Vous prenez trop de risques, affirma Heinrich, mal à l’aise. Tuez-moi donc maintenant.


  — Nous avons au moins quarante-huit heures devant nous.


  — Ceci est le temps moyen qu’il faut pour tomber sous la coupe du monstre. Or, en présence de Sa prêtresse, je gage que je résisterai moins bien.


  — Voilà pourquoi vous ne ménagerez pas vos efforts.


  Le manipulateur n’aimait pas la tournure que cette conversation prenait. Il n’avait pas l’intention de devenir l’un de ces misérables hères qu’il avait traqués.


  — Votre concours nous facilitera les choses, expliqua William. Pour monter à bord de ce steamer, en premier lieu.


  — Les némésis vous retrouveront où que vous alliez, vos précautions sont inutiles.


  — Suggéreriez-vous de leur faciliter la tâche ? Certainement pas. Le navire affiche complet et il y a trop de monde autour pour que nous embarquions clandestinement. Une fois à Londres, nous nous placerons dès que possible sous la protection de la guilde. Mais à notre arrivée, il faudra bien que nous nous cachions. Sans votre concours, je ne sais pas comment nous passerions inaperçus.


  Heinrich reposa les vêtements de marin sur la banquette. :


  — Vous pourriez vous débrouiller sans moi. Alors ne vous encombrez pas.


  — Vous n’êtes pas mon supérieur.


  — Vous non plus. Je n’ai pas à vous obéir.


  — Je ne vous épargne pas par charité ! clama William. Je vous ai promis de vous tuer à l’instant où vous ne serez plus votre propre maître, et je n’ai nulle intention de faillir. Avez-vous jamais douté de moi ?


   


  *


   


  Les traqueurs et la prêtresse se mêlèrent aux passagers rassemblés sur l’embarcadère. Sous la pression du manipulateur, l’employé de la compagnie maritime ne leur demanda pas leurs titres de transport. Une fois à bord, le groupe se dépêcha de gagner les soutes pour trouver un coin à l’abri des regards.


  Un renfoncement dissimulé par des armoires de matériel leur offrit un refuge idéal, malgré quelques flaques d’eau croupie et un bric-à-brac qui encombrait la majeure partie de l’espace. Chacun trouva une place pour s’asseoir et allonger ses jambes.


  Lady Eileen avait choisi un tas de cordes, à l’écart. Les yeux clos, sa tête avait basculé en arrière contre la paroi de zinc. Dormait-elle ? Impossible de le deviner. Heinrich évitait de la regarder, conscient de la fascination nouvelle qu’elle exerçait sur lui. Le Gothan demeurait en retrait, mais Sa silhouette lointaine captait son attention pleine et entière. Le changement s’opérait. Il en conçut une peur nouvelle.


  Le braque, collé contre son maître, partageait avec lui une vieille toile de jute, sans doute un reste de sac à patates. Le dresseur avait fini par s’endormir, épuisé. Sa main s’était immobilisée sur le pelage argenté. La crosse du pistolet dépassait de sa poche.


  À regret, Christopher lui avait confié l’arme qu’il avait trouvée avant d’embarquer. Assis sur une bouée crevée, celui-ci ne quittait pas des yeux le manipulateur qui avait perdu sa souveraine expression moqueuse.


  Dex ne dormait pas non plus. Son sourcil se soulevait à chaque geste qu’exécutait l’Allemand, à la recherche d’une position confortable sur le sol froid. Il finit par s’immobiliser et demeura longtemps sans proférer un mot. Deux heures, peut-être plus. Malgré le ressac de son tourment, il réfléchissait.


  — Je connais un abri à Londres, dit-il, tirant ses compagnons de leur torpeur.


   


  *


   


  Bronn lisait le Times, tranquillement installé à une table du restaurant de son hôtel. Un serveur tout de blanc vêtu lui présenta une assiette porteuse d’une enveloppe.


  — Un message pour vous, monsieur Bronn.


  L’interpellé le saisit, congédia le serveur d’un hochement de tête puis prit connaissance du contenu, lequel le glaça.


  « Van Gatik est mort », lut-il.


   


  *


   


  La brume avait avalé Londres au milieu de l’après-midi. Quand le Riverfold accosta en début de soirée, les quais disparaissaient sous une épaisse nappe blanche. Avec inquiétude, les passagers empruntèrent le débarcadère branlant qui semblait ne conduire nulle part. Le steamer se vida, pour n’être peuplé que de l’équipage contraint de décharger les marchandises.


  Les cris des hommes occupés au travail, leurs rires, leurs discussions animées n’obtenaient aucun écho dans la ouate froide, comme si le Riverfold se trouvait seul à quai à cette heure. Pour une fois, Christopher loua ce brouillard propice à la dissimulation qui l’avait tant enquiquiné lorsqu’il donnait la chasse à des appelants.


  Les traqueurs et la prêtresse s’éclipsèrent avec discrétion dans le manteau blanc.


   


  Il était impossible de le sauver, mais cet homme avait encore en partie sa raison soixante-douze heures après le massacre. Nous l’avons trouvé sur un banc de Hyde Park, en proie à une lutte terrible. Il nous dit ainsi :


   


  « J’ai finalement choisi de vous attendre. Sinon Il me fera causer un mal terrible. Le diable a décidé de me prendre, et je sais que je Lui appartiens déjà. »


   


  Il nous suivit, aussi docile qu’un agneau. Impressionnés par sa résistance au mal qui le rongeait depuis plusieurs jours déjà, nous lui demandâmes si nous pouvions transmettre une lettre ou autre chose à ses proches. Alors il nous dit, avec une résignation terrible :


   


  « Je ne me souviens plus de l’amour que j’avais pour les miens. Le diable l’a rongé. Pourtant leur souvenir est intense. Si vous éprouvez une quelconque pitié, offrez-moi une mort sans douleur et rendez-leur mon corps. Peut-être les sacrements y ramèneront-ils mon âme. »


   


  Je pris la décision de lui donner un puissant somnifère, puis une dose de strychnine, afin qu’il s’endorme en paix et qu’il soit rendu intact à sa famille.


   


  Témoignage du traqueur Rogers, extrait de La Résistance à l’Appel, une étude commandée par Sir Weslay


   


  L’East End ne démentait pas sa réputation de quartier insalubre. Collés au port en aval des usines, les bâtiments de tailles diverses se serraient les uns contre les autres, leurs silhouettes hautes et disparates s’étiolant dans le brouillard. Du fait de l’humidité, l’atmosphère nauséabonde, mélange piquant d’odeurs fécales et industrielles, prenait consistance, collait aux narines et aux lèvres, soulevant le cœur des visiteurs assez lubriques pour s’aventurer là à cette heure.


  Ces derniers se mêlaient à la faune peu recommandable qui hantait les lieux. Quelques solitaires rasaient les murs des rues étroites, crasseuses et mal éclairées, du moins celles qui l’étaient, tandis que des grappes de soldats et de marins s’esbaudissaient devant les charmes des femmes de petite vertu, toutes prêtes à exercer leur commerce.


  Grâce aux vêtements achetés aux marins de Ramsgate, le groupe n’attirait pas l’attention. Le braque dissuadait pickpockets et brigands en maraude et, de toute façon, l’ombre inquiétante qui les accompagnait avait tendance à rebuter quiconque posait les yeux sur eux. Dans ces quartiers pauvres, l’on avait un sixième sens plus aiguisé que dans la haute société.


  Heinrich guidait ses compagnons à travers le dédale, aussi à l’aise que s’il s’agissait d’une promenade sur Oxford Street. À ses côtés, Christopher et lady Eileen se disputaient la palme de l’expression la plus morose ; William, quant à lui, fermait la marche en affichant son éternelle impassibilité.


  Ils arrivèrent bientôt à une maison de passe dont les volets rabattus dissimulaient les agissements de ses occupants. L’Allemand s’approcha de l’homme posté à l’entrée, un ancien prisonnier tatoué vêtu d’une vilaine chemise de laine tachée par-dessus un pantalon de toile mal dégrossie. Tous deux échangèrent quelques mots au terme desquels ils se serrèrent brièvement la main, puis le gardien les accompagna à l’intérieur.


  Les murs lézardés ne portaient ni tenture, ni peinture, ni aucune trace d’un habillement antérieur visant à dissimuler le plâtre de mauvaise qualité. Au sol, le plancher n’avait jamais été raboté et ciré pour donner l’illusion d’un parquet : sa patine grise était le fruit des semelles grasses des clients. Quant au plafond, il disparaissait sous les toiles d’araignées.


  Le couloir s’étirait dans l’éclairage de son unique chandelle. Sans dire mot, leur guide les conduisit jusqu’à un corridor sombre qui s’enfonçait dans la maison, plus profonde qu’il n’y paraissait au premier abord. La prêtresse fronçait le nez, écœurée par un effluve entêtant de mauvais parfum incapable de masquer la puanteur générale des lieux.


  Enfin, ils entrèrent dans un appartement aux meubles raffinés, tout tendu d’étoffes soyeuses, pourpres comme la robe de la jeune femme blonde, poudrée, qui gisait alanguie sur les draps blancs d’un somptueux lit à baldaquin.


  — Heinrich ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond. Mais où étais-tu donc passé, petit chenapan ?!


  Il stoppa sa fougueuse embrassade.


  — Je suis accompagné, aujourd’hui. Pourrais-tu me rendre service ?


  — Tout ce que tu voudras, minauda-t-elle avec un regard en coin pour Eileen.


  — Je ne plaisante pas.


  Son air de femelle caressante fit place à une expression calculatrice.


  — Tout dépend de ce que tu m’offres.


  — Tu m’es redevable.


  — Il me semble que j’ai remboursé cette dette à plusieurs reprises.


  Lady Eileen s’impatientait :


  — S’il ne s’agit que d’argent…


  La blonde pouffa.


  — Qu’elle est drôle ! Tes amis n’ont pas l’air de savoir où ils sont ?


  — C’est-à-dire que la situation est inhabituelle.


  Heinrich l’entraîna à l’écart, lui murmurant à l’oreille :


  — Cesse ton petit numéro immédiatement.


  — Tu sais bien que tu ne peux rien m’ordonner.


  Elle se débarrassa de son étreinte d’un mouvement d’épaule.


  — Lui, dit-elle en désignant William, il nous a entendus !


  Son regard fâché parcourut l’assistance avant de retourner à Heinrich.


  — Tu as brisé notre pacte. Ce sont tous des agents d’Ae !


  — La guilde ne sait pas que nous sommes ici, rassure-toi. Cela ne viendra pas aux oreilles de ton père. Je n’avais pas d’autre choix, nous ne sommes en sécurité nulle part.


  — Et cette femme-là, pourquoi me fait-elle l’effet d’une hyène affamée ?


  — Lisa, accorde-moi donc une autre faveur ! Pour ton propre bien, n’en demande pas plus !


  — Mon cher cousin, tu brises notre accord et tu me réclames deux faveurs ? Voilà qui va te coûter une fortune.


  Elle l’empoigna par les cheveux et le força à l’embrasser.


  — Tu m’as trahie, l’accusa-t-elle en le relâchant. Si ta guilde apprend mon existence, je peux dire adieu à mes affaires. Et mon père ne me recevra plus chez lui.


  — Arrête de te bercer d’illusions, aboya Heinrich. Orwald ne voudra jamais te revoir, tu le sais bien ! Je te demande l’hospitalité pour une nuit, et personne ne te causera d’ennui. Trouve-nous une chambre.


  La lèvre inférieure de la blonde tremblait de colère.


  — J’ai bien envie de te jeter dehors.


  — Ne me force pas à …


  — À quoi ? Regarde-toi, mon pauvre cousin ! Tu crois être capable de me manipuler dans cet état ? Cesse d’abuser de l’opium ! Cela te ferait le plus grand bien.


  — Quel est ton prix ? la pressa-t-il. Donne-le-moi.


  Elle étudia le groupe dépenaillé. Puis elle s’exclama :


  — Le mariage !


   


  *


   


  Lisa était sortie. Seuls tous les quatre, ils se regardaient en chiens de faïence. La moutarde montait au nez de Christopher.


  — Heinrich, dans quel pétrin est-ce que vous nous avez fourrés ? Cette fille de joie est complètement folle !


  — Il suffit d’un regard pour le deviner, abonda lady Eileen. Exiger le mariage en échange de l’hospitalité ! Quelle hystérique !


  — Ce n’est pas une fille de joie ! répliqua l’Allemand. Cet établissement lui appartient, elle n’y est pas employée ! Ma cousine ne vend pas ses charmes, du moins pas exactement…


  — Ne me dites pas qu’elle a hérité du talent familial et qu’elle manipule ses clients ? s’étrangla Christopher.


  — Et alors ? Ces vieux croûtons libidineux repartent de chez elle la tête farcie d’exploits dont ils seraient incapables !


  — Mais elle enfreint les règles !


  — Elle n’a pas fréquenté l’Institution et elle ne connaît pas les objectifs de la guilde, elle ignore tout des Gothans. Par contre, elle craint que des agents ne viennent la punir pour l’usage de son talent à des fins personnelles. J’ai brisé mon serment en nous amenant chez elle, alors cessez de vous plaindre ! Nous sommes plus en sécurité ici que n’importe où ailleurs.


  Le manipulateur sortait rarement de ses gonds. Un silence de plomb tomba. Derrière eux, une ombre ricanante affûtait Ses griffes.


  — Tout de même ! s’étonna Eileen. Exiger un mariage ! Où a-t-elle donc la tête ? N’est-ce pas le meilleur moyen d’attirer l’attention de la guilde sur elle ?


  — N’oublions pas que notre ami est l’unique héritier de deux puissantes et riches familles, plaça William. Tout ce que Londres compte de jeunes femmes célibataires lui court après.


  — Lisa cherche à attirer l’attention de lord Orwald, son père, expliqua Heinrich. Et à profiter de l’occasion pour récupérer son héritage. Elle rêve de reconnaissance, ce que mon oncle n’est pas prêt à lui accorder.


  — Si les talents de cette catin sont réels, commença la prêtresse…


  — Je vous prierais de cesser une bonne fois pour toutes de parler ainsi de notre hôtesse. Sinon…


  — Sinon quoi ? rétorqua Eileen. Nous devrons nous débarrasser de vous ?


  Un murmure sourd les fit trembler tous, sauf elle.


   


  *


   


  Heinrich l’avait saisie par le coude, les yeux cernés, l’air aux abois.


  — Tu n’as que cet appartement à me prêter ? Il m’en faut un second.


  — Pourquoi ? demanda Lisa. Une famille de dix personnes pourrait vivre dans cette pièce ! Mes filles ont rangé et je n’ai rien de mieux à te proposer sur-le-champ. Il faudra t’en contenter.


  Des paillasses fraîches avaient été disposées sur le sol en guise de mobilier, que complétaient une table, des chaises et des brocs.


  — Je ne me plains pas de la superficie. Il faut…


  — Que te faut-il au juste ? répéta-t-elle, impatiente.


  — Il ne restera pas dans ma chambre, abrégea lady Eileen.


  — Ne me dites pas qu’il vous a brisé le cœur et que cela vous insupporte !


  — Quelle dinde, vraiment ! Va-t-il falloir que je tolère plus longtemps sa jalousie déplacée ?!


  Voyant rouge, Lisa se retourna vers elle pour la gifler. Une main de fer arrêta son geste. La poigne de William lui arracha un grognement.


  — Elle m’a traitée de dinde ! Qu’elle s’excuse immédiatement ou je vous fais jeter dehors !


  Le noir lui sourit :


  — Lady Eileen ne s’excusera pas, j’en ai peur. Au prix de la location, je suis sûr que vous pouvez ignorer son irritabilité, laquelle est due à une nuit blanche cumulée d’une journée éreintante.


  Non seulement il avait du charme, mais en plus il était intelligent. En travaillant pour elle, il lui rapporterait des fortunes. Tant de gens haut placés apprécieraient son exotisme raffiné !


  — Voyons, Lisa ! Concentre-toi sur la situation, la rabroua Heinrich. Je ne peux pas dormir ici et pourtant, il faut bien que je me repose quelque part.


  — Et alors ? Où crois-tu que tu vas dormir, de toute façon ? Chez moi ! Je n’ai pas l’intention de te quitter des yeux, déclara-t-elle.


  — Non, il reste avec l’un de nous, opposa Christopher.


  — C’est la meilleure ! Ferme ton clapet de larbin et ne va pas t’imaginer que tu te rinceras l’œil dans notre chambre !


  Pivoine, le kinésis resta bouche bée.


  — Heinrich gardera Dex, dit William, écartant tout risque par cette seule déclaration.


  — Je ne veux pas de cette sale bête chez moi.


  La fille affronta le dresseur du regard. Un pli de colère barra le front de l’agent.


  — Il suffit. Ce chien ne quittera pas monsieur Schleimacher d’une semelle. Si vous manquez encore de respect à l’un d’entre nous, je vous promets de vous faire ravaler dix fois votre fiel. Prenez garde.


  Vexée, elle recula hors de la pièce, suivie de son cousin et du braque.


   


  *


   


  Heinrich ne dormait pas. Il observait la courbe de la hanche, si blanche, de Lisa qui avait fermé les yeux, faussement assoupie. Le drap de soie masquait ses fesses qu’il savait magnifiques et sa longue chevelure s’étalait, éparse sur son dos. Elle savait fort bien prendre ce genre de pose qui excitait le désir masculin au point d’en paraître un cliché. Cette femme avait le diable dans le sang ! L’envie de la frapper le démangeait. Dans un sursaut, il se retint de la corriger.


  Il se tourna de l’autre côté. Ce genre de pensées ne lui ressemblait pas. Le chien le fixait, ses sourcils gris froncés au-dessus de ses prunelles noires. Il reposa sa tête sur ses grosses pattes et gémit. Lui aussi accusait la fatigue. Heinrich aurait bien fait de dormir, mais il s’en sentait incapable. Le Gothan risquait d’accéder à ses rêves. Peut-être le torturerait-Il ?


  L’enseignement dispensé par la guilde à ses traqueurs abordait ce point avec clarté : le monstre obsédait les appelants, gagnait leurs rêves et instillait Sa voix dans leurs pensées jusqu’à ce que Son nom se répète à l’infini. Alors, ils n’avaient plus qu’une hâte : Le libérer de Sa prison éternelle afin qu’Il les achevât. Dans les détails, le monstre de l’ombre variait Sa façon de s’imposer à Ses victimes et Il se délectait de cette distraction. Aussi Heinrich ne connaissait pas par avance le sort qui lui était réservé…


  Il frissonna. Une main douce se posa sur son épaule.


  — Allons, explique-moi.


  Pour une fois, Lisa laissait ses calculs de côté. Cette jeune femme redoutable menait les hommes par le bout du nez. Tous sauf Heinrich, qui résistait à ses petits talents de manipulatrice.


  — Il suffit. Tu as obtenu ce que tu voulais.


  Lisa se renfrogna.


  — Eh bien garde donc tes secrets ! Mais quand nous serons mariés, tu ne m’écarteras pas si facilement de tes affaires !


  Heinrich sourit, sans qu’elle vît quoi que ce soit. Il serait mort bien avant qu’elle ne lui ait passé la corde au cou. Le manipulateur allongea le bras pour se saisir de la bouteille de gin posée sur son chevet.


   


  *


   


  Son cousin somnolait dans le lit. Bien que saoul, il lui avait fallu un moment avant de sombrer dans ce demi-sommeil. Lisa se demandait d’où provenait ce mélange de peur et de colère qui l’habitait. Aussi loin qu’elle se souvienne, elle ne se rappelait pas l’avoir vu dans pareil état. Son cousin avait toujours arboré cette suffisance à peine feinte liée à ses effroyables talents de manipulateur.


  Rien ne semblait capable de l’intimider ou de l’intéresser. Quoiqu’elle avait soupçonné que s’il revenait la voir, c’était d’une part pour briser l’interdit émis par lord Orwald, d’autre part parce qu’elle ne pliait pas devant lui comme ses habituelles conquêtes. Parfois, plusieurs mois s’écoulaient entre ses visites. Cependant, il revenait toujours.


  Lisa chassa le petit papillon d’allégresse posé sur son cœur. Heinrich ne se l’avouait pas, mais il l’aimait à sa façon. C’était vers elle qu’il s’était tourné, en proie au désespoir le plus total ! Elle se réjouit de nouveau. Quelle belle inspiration elle avait eue d’exiger le mariage ! Elle n’aurait jamais cru bénéficier un jour d’une telle opportunité ! Des questions d’héritage et d’argent se bousculèrent dans sa tête. Lord Orwald s’étoufferait de colère quand il apprendrait la nouvelle. Il serait bien en peine d’ignorer sa fille, cette fois-ci !


  Lisa passa un peignoir et s’éclipsa sans bruit hors de la chambre, enjambant le chien qui ne frémit pas d’un poil. Elle se ravisa et osa le caresser. Quelque chose lui échappait. Les agents comptaient sur cet animal pour surveiller son cousin. Il lui faudrait en découvrir la raison et écarter ces gêneurs de son futur époux.


  La jeune femme quitta la chambre d’un pas plus léger que celui d’une ballerine. Une fois dans le couloir, elle se hâta de gagner une pièce voisine où l’attendait un homme replet au regard vide. Elle tressaillit de joie en l’apercevant, si misérable sur son tabouret : somme toute à sa merci.


   


  *


   


  Trina s’était sagement assise dans un fauteuil tapissé de soie rose, comme sa robe. De ses mains posées sur ses genoux à son maintien rigoureux, rien n’était laissé au hasard. Bronn nota qu’elle avait cessé de l’écouter, distraite par le spectacle d’une calèche solitaire arpentant le boulevard bien éclairé.


  — Miss Trina ? Dites-le-moi si je vous ennuie ! s’exclama-t-il avec agacement.


  — Monsieur Bronn (sa voix fluette le glaçait), je vous ai tout raconté, dans les moindres détails. Je vous rends visite hors de notre paroisse parce que mon protecteur estime que notre grand prêtre n’est pas très lucide sur ce genre d’affaire. J’abonde en son sens, pour tout vous dire. En revanche, je ne me suis pas déplacée jusqu’ici pour vous entendre vitupérer sur notre regretté Arthuro Van Gatik.


  — S’il avait mieux…


  — Vous êtes nerveux, je le conçois. Cette perte est tragique, et cet échec risque de vous coûter à vous aussi. Cherchons à nous interroger sur les suites à donner à cette défaite, plutôt que de nous plaindre de ses conséquences en matière… d’avancement.


  Elle savait qu’il avait obtenu sa position grâce au prétendant au Titre, mais aussi par ses récentes initiatives très appréciées des autres némésis, moins du grand prêtre, comme la mort de Dixon. Si Trina n’avait pas été envoyée par son protecteur, vraisemblable successeur de Van Gatik, il aurait accueilli ses conseils avec bienveillance.


  — Poursuivez, maugréa-t-il.


  Bronn ne s’y faisait pas. Cet air de gamine, ses minauderies, sa voix, ses tresses relevées, tout en elle l’irritait. Elle en jouait, d’ailleurs. Un sourire creusa deux fossettes sur ses joues de porcelaine.


  — Ce Gothan est le septième fils, le dernier à nous manquer. J’en ai l’assurance. C’est une chance, car nous n’avons plus à craindre de nous tromper : changeons de tactique. Les jours nous sont comptés, ne gaspillons pas cet avantage que le hasard nous a donné.


   


  *


   


  Le Gothan ne s’était pas montré de la nuit. Alors que l’aube s’apprêtait à se lever, du fond de l’ombre, Il observait dans leur sommeil les hommes qui accompagnaient Son aethryne. Un seul Lui appartenait vraiment, quoiqu’il ne fût pas physiquement présent dans la pièce.


  « Ne les touche pas ! » grinça-t-elle une nouvelle fois.


  L’imprécation ne L’atteignit pas. Ce qui L’intéressait se trouvait à plusieurs miles de là. Son regard quitta les faubourgs nauséabonds de l’East End pour embrasser Londres dans sa globalité. Pourtant, Il n’y resta qu’un instant, se réfugiant presque aussitôt dans l’ombre. Il s’y tapit, comme une murène au fond de son trou. Il n’était pas temps de s’exposer. Le moment viendrait.


  La prêtresse se recroquevilla à son tour, en proie à une certitude qui la fit frissonner de la tête aux pieds : le Gothan comprenait parfaitement la situation. Et Sa liberté de mouvement la terrifiait.


   


  Il a tambouriné un soir à la porte de notre monastère. Nous lui avons offert l’asile et le couvert, bien sûr. Puisqu’il portait une robe de bure et ne quittait pas son chapelet, nous n’avons pas douté qu’il fût de notre ordre. Il se montra fort pieux dès le premier soir, commençant à prier avant que ne sonne la juste heure. Le lendemain, il nous demanda si prolonger son séjour nous dérangeait. Nous lui assurâmes que non.


   


  Nos soupçons s’éveillèrent quand il souhaita cacher sa présence à des pèlerins en route pour Saint Jacques de Compostelle. Il n’émit pas de raison valable, il invoqua notre compassion de chrétiens pour obtenir notre silence.


   


  Une semaine s’écoula. Nous sentions notre tolérance à son égard s’effriter. Il nous raconta les Saintes Écritures, puis l’Ancien Testament. Son récit était une affreuse version déformée. Il nous paraissait clair que cet homme était fou. Nous le mîmes à l’isolement, effrayés par ses débordements quand nous le contredisions. Ses représailles devinrent terribles et il chercha à s’échapper. L’un de nous garda donc sa porte afin de s’assurer qu’il resterait là, car nous craignions qu’il ne mît ses menaces de mort à exécution.


   


  La nuit, notre frère l’entendit vitupérer des horreurs, et lorsqu’il entra pour y mettre fin, il le découvrit la bouche en sang, prostré mais triomphant, dans un cercle de cire chaude.


   


  Témoignage anonyme recueilli à Rome, en 1872, lors de l’arrestation de Gregorio


   


  Le 19 décembre 1889


  Par chance, le poêle ne s’était pas éteint durant la nuit. William y ajouta un peu de bois et posa la bouilloire sur la grille. Il restait surpris de son réveil paisible. Son repos avait été bon, court mais bon. Il hésitait entre l’étonnement et l’inquiétude. Le Gothan s’était retranché dans le sommeil, sans leur donner de cauchemars ni à lui ni à Christopher. Seule la prêtresse portait les stigmates d’une insomnie. Elle ne dormait pas au petit matin quand ils s’étaient réveillés.


  Le sifflement de la bouilloire ramena William à sa tâche. Une tasse et deux écuelles ébréchées traînaient dans une bassine de fer forgé. Il vérifia leur propreté avant d’y verser le thé. Le petit panier que lui avait remis la veille l’une des prostituées contenait une miche de pain qu’il tailla avec son couteau de poche, un cadeau de madame Rose. La nostalgie le submergea. Sa préceptrice aurait été indignée des conditions dans lesquelles se déroulait cette mission.


  Il offrit la tasse à lady Eileen qui la vida sans se plaindre de la saveur bon marché de la mixture. Cette indifférence l’inquiéta. Quel signe devait-il craindre le plus ? La défection de sa morgue insolente ? Le trouble dans son regard de chat échaudé ? Sa fragilité soudaine la rendait plus petite, plus humaine aussi.


  — Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il enfin. N’est-ce pas rassurant que votre monstre se soit tenu tranquille ?


  Eileen rechignait à se confier. Elle n’en avait ni l’habitude ni le désir. Les aethrynes réservaient leurs questions aux archivistes. Le cas se présentait rarement, car elles devenaient vite celles qui connaissaient le mieux leur Gothan. Les livres étudiés lors de leur apprentissage couvraient la majeure partie des cas auxquels elles se trouvaient confrontées, bien que la dimension d’horreur ne s’y reflétât pas avec exactitude. Aujourd’hui, Eileen avait conscience que rien de ce qu’elle avait lu ne s’approchait de la situation qu’elle vivait :


  — Il reste calme dans les jours qui suivent un massacre et il arrive qu’Il entre en sommeil mais, cette nuit, Il ne dormait pas. J’ignore pour quelle raison.


  — Plus les jours passent, plus votre Gothan se comporte de façon étrange, constata Christopher. Il est imprévisible, ça ne colle plus avec les enseignements.


  — Ne reprenons pas la même conversation que sur le bateau, le coupa William. Ce matin, je vais rendre visite à monsieur Dixon, ainsi que nous l’avions prévu. Il nous trouvera un refuge sous haute protection de la guilde. Je suis persuadé qu’il fera le nécessaire. Je reviendrai vous chercher, et Heinrich s’assurera que nous ne sommes pas suivis.


  Christopher lui jeta un regard lourd de reproches. Le comportement de leur compagnon évoluait dans le mauvais sens. Les crises d’agressivité avaient commencé. Ce n’était là que le premier symptôme, il en cachait d’autres. Le dresseur ne repousserait pas éternellement l’échéance, d’autant que tuer l’agent ne serait pas une tâche aisée. Dès lors qu’Heinrich perdrait les pédales, il se défendrait comme un beau diable. Cette perspective n’était guère réjouissante.


  — Si monsieur Dixon ne t’accorde pas de renforts, s’inquiéta le kinésis, que ferons-nous ?


  — J’aviserai. Il ne nous arrivera rien, fais-moi confiance.


   


  *


   


  Quand William entra dans l’appartement où, la veille, il avait laissé Heinrich en compagnie de sa cousine, il ne reconnut pas la pièce. Le mobilier, guéridon, commodes, table de toilette, avait été renversé, les plumes des oreillers déchirés jonchaient le sol et les draps traînaient, roulés en boule dans un coin, sous le chien qui s’était vautré dedans.


  Au centre, sur le tapis persan brodé de fleurs écarlates, se tenait la jeune maquerelle, épanouie dans sa robe blanche, avec à ses côtés un Heinrich renfrogné en chemise et sous-vêtements. Ils faisaient face à un homme en habit noir à col blanc. Il avait l’air bien ennuyé. Il se tourna avec espoir vers le nouvel arrivant. D’un coup d’œil, le prêtre comprit qu’il n’obtiendrait pas l’aide attendue de sa part.


  — Poursuivez, ordonna Lisa.


  — Que se passe-t-il ici ?


  Heinrich répondit à William d’une voix pâteuse qui laissait deviner qu’il avait bu plus que de raison :


  — Cela ne se voit pas ? Je me marie, mon cher ! De gré ou de force !


  — Nous n’avons pas le temps ! Suivez-moi immédiatement.


  — Heinrich ne sortira pas d’ici tant qu’il n’aura pas prononcé ses vœux, affirma-t-elle. Vous ne croyiez pas que j’allais me satisfaire d’une vague promesse ?! Je vous garantis que si vous empêchez cette cérémonie, tout Londres saura où vous vous cachez dans l’heure qui suit ! Suis-je bien claire ?


  En guise de réponse, le dresseur pinça les lèvres.


  — Et vous ! (Lisa s’adressait au prêtre.) Qu’attendez-vous pour nous marier ?! Abrégez !


  Si la nuit n’avait pas ressemblé à un cauchemar, cette journée en prenait le chemin. Impuissant, William assista aux noces rapidement prononcées d’Heinrich et de sa cousine.


   


  *


   


  Les trois coups à la porte tirèrent Eileen de sa somnolence et Christopher du noir qu’il broyait avec application. En l’espace d’une fraction de seconde, l’atmosphère changea. De leur côté, et au-delà du mur qui encadrait cette porte dérisoire, deux colosses grandirent et se firent face de part et d’autre de l’ombre.


  L’agent sentit ses poils se hérisser. Le regard désemparé qu’il lança à Eileen s’assortit d’un murmure chevrotant :


  — Dites-moi que ce n’est pas ce que je crois.


  Il lut sa réponse sur ses lèvres : « Si. »


  — Je suis venue seule, précisa une voix fluette, pour vous délivrer un message.


  — Ça ne peut pas être la guilde, lâcha-t-il. On n’a jamais vu une prêtresse jouer au pigeon voyageur.


  Livide, Eileen examinait les planches mal dégrossies qui délimitaient son propre espace, celui dans lequel elle maîtrisait son monstre, occupé à déployer Son aura pour intimider Son adversaire.


  — J’apprécierais d’entrer, reprit la femme.


  — Non, refusa lady Eileen. Il nous est interdit de nous rencontrer dans un espace clos.


  Christopher approuva d’un véhément signe de tête. La proximité d’un seul monstre en continu ces derniers jours affecterait à jamais sa sérénité, il le savait. S’il sortait vivant de cette histoire, il resterait marqué par la terreur, le souvenir ne s’effacerait pas et les cauchemars non plus. Alors se retrouver pris entre deux Gothans… Il avait l’impression d’étouffer. La peur lui coupait les jambes.


  — Nous ne vous ouvrirons pas ! s’exclama-t-il. Allez-vous-en !


  — Je ne me suis pas déplacée jusque dans ce bouge infâme pour repartir sans délivrer mon message. Ouvrez-moi.


  Lady Eileen se leva soudain, prête à déverrouiller la porte. Christopher se précipita pour lui barrer la route.


  — Je vous en supplie, non ! C’est une erreur ! Comment vais-je vous protéger ?


  — Elle ne me fait pas peur. Puisque nous ne pouvons plus nous cacher, autant nous renseigner sur nos ennemis.


  Le ton sec ne tolérerait pas de réponse. Un murmure féroce acquiesça.


  — Voilà qui est bien dit, commenta-t-on de l’autre côté de la cloison.


   


  *


   


  L’inconnue avait tout d’une jeune fille, avec sa robe juvénile à dentelle rose, ses chaussures à rubans et ses tresses sages. Pourtant, son regard turquoise glaça Christopher jusqu’au tréfonds de sa chair. Finalement, lady Eileen n’était pas la pire femme qu’il aurait rencontrée. Celle qui se tenait devant lui l’effraya plus d’un sourire que si elle s’était avancée vers lui un couteau dans une main, une tête sanguinolente dans l’autre. Il regrettait déjà de ne pas avoir empêché la prêtresse de lui ouvrir.


  Cette dernière désigna l’une des deux chaises à l’inconnue qui s’installa sans cérémonie. L’aethryne s’assit en face d’elle tandis que Christopher se plaçait sur sa droite, prêt à intervenir le cas échéant, quoiqu’il n’ait aucune idée de la façon dont il pourrait agir. Ce qui le rassurait presque, c’était que le second Gothan se tenait en retrait, en comparaison du Leur qui se rengorgeait au plus près du seuil. Le kinésis s’essuya le front d’un revers de manche. Il avait chaud.


  — J’imagine que vous ne vous souvenez pas de moi, commença l’inconnue. J’étais au cloître il y a quelques dizaines d’années, lorsque vous êtes venue vous soustraire à l’emprise de votre Gothan pour une nuit.


  Elle apprécia le haussement de sourcil de son interlocutrice, ainsi que l’air surpris du traqueur à ses côtés. Celui-ci n’imaginait pas tout ce que l’Institution et ses aspirantes se trouvaient en mesure de réaliser.


  — Si je ne me trompe pas, poursuivit-elle, ce monstre vous tourmentait jours et nuits depuis plusieurs semaines.


  — Il n’avait pas apprécié que je Le prive d’un massacre, abrégea lady Eileen. Que voulez-vous ? Je n’ai pas de temps à perdre avec de vieilles histoires contées par une traîtresse !


  — Qui vous dit que je suis une traîtresse ?


  La gifle partit, frappant l’inconnue au visage dans un claquement sonore. Elle se frotta la joue, sa bouche rose tordue en une vilaine grimace.


  — Je vous avais prévenue. (Les mains gantées de lady Eileen se croisèrent sur la table.) Allez droit au but. La prochaine fois, monsieur Stace sévira pour moi. Croyez bien que ses coups sont plus virulents.


  Derrière elle, l’interpellé hocha la tête avec gravité.


  — Dire que je souhaitais vous exprimer mon admiration. Bien… Je partage votre haine féroce pour nos hôtes. Je vous offre ce que les némésis m’ont offert : le pouvoir de Les détruire.


  Les bras de Christopher manquèrent d’en tomber. Devant lui, les épaules de lady Eileen tremblèrent, secouées par son rire irrépressible et sarcastique.


  — Je comprends votre scepticisme, repartit son interlocutrice, cependant je vous conseille de réfléchir à la différence qui existe entre vous et moi : je ne suis plus un souffre-douleur.


  Dans l’ombre de la fausse ingénue, le Gothan se redressa soudain, animé d’une rage qui fit croître Sa stature intangible. Il s’étira au-dessus des trois humains, Ses longs bras s’allongeant en d’interminables couteaux d’os.


  — Il ne peut plus me toucher. Et, ajouta-t-elle d’un ton affecté, Il me craint.


  Christopher Le discernait avec netteté. Comment cette folle imaginait-elle que ce monstre la craignait ? Le traqueur voyait Ses petits yeux rubiconds qui brillaient d’une flamme bleue dans Son visage anguleux et maigre ! Sa gueule exhalait une odeur de vieux sang portée par Son souffle ! Seigneur ! Était-ce possible que ce ne fût qu’une illusion ? La main de Christopher accrocha le dossier de la chaise d’Eileen, laquelle cessa de rire.


  — Chère petite, vous voilà bien naïve. S’il existait un moyen de détruire les Gothans, Ae nous en aurait débarrassés des siècles plus tôt. J’ignore ce que les némésis vous ont raconté, mais leurs chimères n’amèneront que le chaos. J’en garde les portes depuis trop longtemps, aussi je vous assure aujourd’hui qu’Il ne passera pas par moi.


  — Ah le chaos ! Il me semblerait doux en comparaison de ma geôle. Vous n’échapperez pas aux némésis, le temps fera leur œuvre. Vous vous en rendrez compte trop tard. Le monde tel que nous le connaissons changera bientôt. Le point de non-retour a déjà été franchi.


  — Épargnez-moi vos balivernes. Je ne suis pas sotte. Vos amis tiennent à me compter parmi eux, morte ou vive, au point de vous envoyer ici malgré le châtiment que vous encourez pour votre traîtrise. Répondez-leur de ma part que je suis loyale et fidèle à Ae.


  — Nous vous tuerons si vous persistez.


  Lady Eileen sourit.


  — Essayez encore, si cela vous chante. Il me semble que le dernier à avoir tenté sa chance a fini en charpie.


  La jeune fille se leva :


  — Je vous laisse jusqu’à seize heures pour y réfléchir. Un némésis vous attendra à Westminster Abbey. (Elle sourit à Christopher.) Vous êtes concerné par cette invitation. Vos talents nous seraient précieux.


  Le kinésis haussa les épaules. Sans quitter sa place, il fit s’ouvrir la porte. Le battant claqua avec fracas sur les talons de la traîtresse.


   


  *


   


  Les heures paraissaient bien longues. Christopher s’était allongé sur une paillasse sans oser fermer l’œil. Une pensée l’obsédait :


  — Pourvu qu’elle ne revienne pas avec un bataillon de némésis.


  — Ne dramatisez pas. Cette péronnelle est venue seule dans le but de m’amadouer. Elle semblait convaincue que j’y réfléchirais à deux fois avant de rejeter son offre.


  — Elle savait où nous étions, vous vous rendez compte de ce que cela signifie ?


  Que cet homme était fatiguant à paniquer de la sorte !


  — Ils nous retrouvent où que nous allions, soupira-t-elle. Est-ce une surprise ? Ils nous ont suivis jusqu’à Ramsgate, je vous le rappelle.


  — Parce qu’ils usaient de magie noire ou de quelque chose dans ce goût-là. Vous avez eu des visions, cette nuit ? Rituels ? Chants démoniaques ?


  — Non.


  — Quelqu’un nous a donc trahis.


   


  *


   


  Après une longue marche, les deux traqueurs avaient laissé East End derrière eux pour monter dans un omnibus bondé. Avachi, fatigué, Heinrich peinait à tenir debout. Le baquet d’eau froide dans lequel William l’avait forcé à tremper la tête n’avait pas suffi à lui éclaircir les idées.


  Encore saoul, il grelottait dans ses vêtements étriqués que la pluie avait achevé de mouiller. Malgré son état d’ébriété, il se sentait lucide. L’habitude, sans doute ! Autour de lui, les tristes visages des employés lui rappelaient qu’auprès d’eux, il faisait figure de pauvre dans son accoutrement d’emprunt.


  En y réfléchissant, ceci le ramenait à ce qu’il était devenu : un paria, bientôt à la solde d’un monstre dont le nom se glissait au travers des brumes soufflées par l’alcool. Pas seulement le nom, l’ombre aussi, dont Les griffes le caressaient de Leur tranchant effilé. Un coup de coude dans les côtes le ramena à la réalité.


  — Qu’avez-vous ? grinça William entre ses dents. Vous me paraissez absent.


  — Mal au crâne…


  Par principe, Heinrich aurait dû partager ses hallucinations. Il préféra les taire.


  — Vous l’avez bien cherché ! Comment avez-vous pu boire de la sorte ? Dans votre état ! Dans cette terrible situation ?!


  — Cessez de me morigéner. Je n’ai pas beaucoup dormi.


  Il s’était noyé dans l’alcool afin de trouver le sommeil. Au final, il avait à peine fermé l’œil et s’était réveillé avec une migraine terrible s’ajoutant à un début de démence patenté, sans oublier sa promise hystérique.


  — N’en rajoutez pas, s’il vous plaît. Mon début de matinée a été assez difficile pour me gâcher l’un de mes derniers jours…


  Les passagers commençaient à s’intéresser à eux. William baissa d’un ton. Le raclement des roues sur les rails couvrit presque ses mots.


  — Tout de même, prendre votre cousine pour maîtresse… Quel manque de distinction.


  — Vous vous formalisez pour peu de chose. La guilde n’hésite pas à arranger ce genre de mariages s’ils favorisent un talent.


  — L’organisation n’ignore donc pas son existence.


  — Détrompez-vous. Lord Orwald dépense un temps précieux à effacer les traces de sa bâtarde qu’il refuse de rencontrer.


   


  *


   


  Assis sur le palier qui descendait à la crypte, Gregorio ruminait les derniers évènements depuis des heures. Sa main se crispait sur le message reçu au cours de la nuit. Aucun de ses némésis – si fidèles à les entendre ! – n’avait fait le déplacement pour lui annoncer la nouvelle.


  L’admiration, l’étonnement, la déférence qui les caractérisaient jusqu’alors vacillaient. Ils cédaient à leurs ambitions personnelles et ne voyaient en lui qu’un simple messager.


  « Je suis Sa voix », tempêta-t-il en son for intérieur.


  Il ne faisait rien qui ne lui soit dicté par la foi ou par Ses murmures avisés.


  Cette défaite leur coûterait cher.


  Heureux pour Van Gatik qu’il n’ait pas eu l’audace de survivre ! Gregorio l’aurait offert à la Stèle, pour l’exemple ! Sa colère ne dura pas. Malgré sa rancœur, il le regretterait. Son appui, surtout, lui manquerait. C’était à Van Gatik qu’il devait sa liberté. Si celui-ci ne s’était pas intéressé à l’histoire d’un archiviste enfermé pour hérésie, le grand prêtre croupirait encore dans une geôle de Rome.


  Van Gatik avait cru à la véritable genèse. La relique les avait menés à la Stèle. Gregorio sortit son chapelet de son col. Ses doigts engourdis serrèrent le fragment de pierre enfilé entre deux perles de bois. Ah ! L’abbé de Saint Pancras avait eu beau nier l’existence de la crypte, Van Gatik avait su lui délier prestement la langue.


  Cet homme avait été le premier némésis. Sans lui, rien n’aurait été possible. Depuis, les sanctifications s’étaient succédé. Aujourd’hui, Gregorio comptait les fidèles par centaines, avec parmi eux des dizaines et des dizaines d’agents acquis à sa cause. Cependant, en dépit de leur dévotion, ils n’étaient qu’un panier de serpents prêts à s’entre-dévorer pour une once de pouvoir supplémentaire.


  Seule la promesse de la vie éternelle assurait leur obéissance, mais ils n’hésiteraient pas à évincer Gregorio si l’occasion se présentait.


  Personne ne devait apprendre les difficultés qu’il rencontrait avec la Stèle.


   


  Mes chers confrères,


   


  Les Gothans incarnent le mal absolu. Nous sommes de faibles créatures en comparaison, mais Dieu nous a dotés de talents, et nos prêtresses ont hérité de la première gardienne le pouvoir de Les soumettre.


   


  Nous formons les maillons d’une chaîne solide. Notre organisation a démontré sa force, nos entités leur complémentarité et, lorsque la situation l’exige, chacun d’entre nous fait ce qu’il doit pour que notre tâche s’accomplisse.


   


  Le travail du bureau des traques et des enquêtes est admirable, mais n’oublions pas que nous avons tous un rôle à jouer, du plus modeste employé de bureau au lord qui officie à la Chambre.


   


  Discours d’investiture de lord Woodsworth,


  Conseil de Londres, 1868


   


  Un chariot se trouvait arrêté devant une porte dérobée d’Exeter Hall, l’une de celles qui menaient à l’office du prestigieux établissement. Un homme et un garçon aux vêtements rapiécés débâchaient le chargement en compagnie d’un serviteur en livrée bleue. Les caisses de bois étaient frappées d’un écusson français. Il ne faisait aucun doute qu’elles renfermaient des alcools fins. Le domestique en ouvrit une au pied-de-biche pour en vérifier le contenu, donna des ordres et retourna à l’intérieur.


  — La chance nous sourit enfin, souffla William à Heinrich.


  Ils s’approchèrent et s’emparèrent chacun d’une caisse.


  — Hey ! s’exclama le livreur. Ôtez vos sales pattes de là, vous deux !


  — Nous faisons partie du personnel, répondit le manipulateur avec une assurance morne. Nous sommes là pour vous aider à décharger.


  Le type acquiesça, sourcils froncés, incapable de protester. Une fois chargés, les deux traqueurs le suivirent à l’intérieur jusque dans une grande salle où une réception privée se préparait. Des tables se trouvaient remisées de part et d’autre d’un espace réservé aux danses, chaises retournées dessus tandis que, dans le fond de la salle, un orchestre s’apprêtait à répéter.


  William fronça un sourcil, sensible à l’agitation qui régnait. D’après son expérience, il y avait toujours un maître d’hôtel pour diriger les préparatifs. Or il paraissait absent, car les domestiques s’interrogeaient les uns les autres et discutaient, peu pressés de se mettre au travail.


  Le traqueur s’adressa à l’un d’eux pour demander où devait être déposé le vin. L’homme finit par lui dire de laisser les caisses là où il se trouvait :


  — C’est le mieux à faire, je crois, on se chargera de ça plus tard, ce n’est pas urgent.


  — Où est le responsable de la réception ? relança William. Nous avons un bordereau de livraison à lui faire signer.


  — C’est embêtant, ça, parce qu’il est parti aux nouvelles. Vous comprenez, une grosse huile est morte, hier soir. Alors on ne sait pas si la réception va être annulée… Vous imaginez si on décore tout pour rien ? Et si on ne le fait pas et que la soirée est maintenue, ce sera une catastrophe !


  Au peu d’aménité qu’il lisait dans le regard de son interlocuteur, il estima perdre son temps et s’éclipsa, l’air faussement affairé. Quant à William, quoiqu’il n’en montrât rien, il était atterré. Cette nouvelle disparition au sein de la guilde présageait du pire. Il fallait continuer à jouer la carte de la discrétion. Heureusement, il connaissait un moyen de gagner le bureau de monsieur Dixon sans emprunter le corridor principal.


   


  *


   


  Du vivant de madame Rose, William l’accompagnait fréquemment à Exeter Hall. Partout où la vieille dame se rendait, elle était accueillie avec déférence et obséquiosité. Le souvenir de ses enseignements la précédait dans la mémoire de ses anciens élèves qui dirigeaient désormais la guilde. Si William en avait lui aussi bénéficié, c’était en partie parce que la maladie avait privé sa tutrice de cette tâche. Son ennui avait conduit un de ses disciples à lui fournir mieux qu’une distraction : un défi. Elle avait décidé que William serait un homme d’exception et que sa couleur, comme son talent, ne seraient que des masques aux yeux de ses contemporains. William était son ultime chef-d’œuvre, ainsi qu’elle s’était plu à le lui faire remarquer lorsqu’il veillait à son chevet sur ses derniers jours.


  — Madame Rose, puis-je vous poser une question ? avait-il demandé enfant, tandis qu’il trottait derrière elle dans ces petits couloirs de service.


  — Tu es intelligent, mon enfant, lui avait-elle dit. Souviens-t’en. L’analyse te sera précieuse quand tes questions te paraîtront insolubles. Tout problème, une fois correctement énoncé, devient plus facile à résoudre. Réfléchis bien avant de parler.


  Il n’avait pas posé sa question, inquiet de se tromper. Madame Rose se serait épargné cette fatigue en restant à son domicile. Un message aurait suffi à faire venir ces gens-là à elle. Il aurait dû comprendre qu’en l’emmenant partout, elle attirait sur lui la bienveillance de ses anciens élèves, ceux-là même qui réclamaient son conseil. Aujourd’hui, cette parfaite connaissance d’Exeter Hall le sauvait. Chère madame Rose, comme elle lui manquait… Si elle avait su qu’un intriguant falsifierait son testament et priverait son protégé de son héritage, elle aurait piqué une colère mémorable et livré une guerre sans merci pour châtier l’impudent. Dommage que celui-ci n’ait laissé aucune trace.


  William n’avait pas trouvé qui l’avait spolié de ses droits au cours de son enquête officieuse. Les anciens protégés de sa tutrice l’avaient abandonné un à un. Une fois raisonné, il avait accepté la proposition de la guilde. Depuis, il accomplissait son travail avec l’excellence qui le caractérisait.


  Néanmoins, à parcourir en compagnie d’Heinrich les couloirs secrets d’Exeter Hall, le sentiment de ne pas occuper sa véritable place lui donnait honte. Le feu aux joues, il acceptait la vérité qui lui crevait les yeux. La guilde ne lui offrirait aucune promotion, à cause de sa couleur de peau, et surtout parce qu’il excellait dans son rôle de traqueur. À l’issue de cette affaire, il remettrait bon ordre dans sa vie, quitte à abandonner le giron d’Ae.


  — Nous y sommes, déclara-t-il en s’arrêtant devant une porte étroite.


  Sa main se posa sur la poignée. Il hésita à tourner le bouton de porcelaine. Son oreille captait un bruit discret.


  — Pourquoi n’entrez-vous pas ? murmura Heinrich.


  — Quelqu’un fouille les tiroirs de monsieur Dixon. Je sens d’ici que cette personne n’est pas à l’aise dans l’exécution de cette tâche.


  — Alors, entrons ! Ne gâchons pas cette opportunité de faire connaissance avec un ennemi en infériorité numérique.


  — Je vous demanderai de garder votre sang-froid.


  — Sinon ?


  Cette provocation délibérée contraria William. Il jeta un coup d’œil au chien resté en arrière. Un grondement éloquent vint confirmer ses soupçons.


  — Restons civilisés, voulez-vous ? conclut-il avant de bondir dans la pièce.


  En quelques pas, il gagna la porte principale, coupant tout espoir de retraite à l’individu qui s’immobilisa, outré, au-dessus du bureau. Le manipulateur pénétra dans la pièce sans se presser. L’assistant de monsieur Dixon, blanc comme un linge, poussa un soupir de soulagement :


  — Ah, c’est vous ! J’ai eu peur qu’on ne soit venu me régler mon compte à moi aussi !


  — De quoi parlez-vous ? s’exclama William avec appréhension.


  Heinrich ne se gêna pas pour lire dans les pensées du jeune homme. L’hilarité le gagna, incontrôlable au point de s’accompagner d’une bonne claque sur la cuisse.


  — Maîtrisez-vous un peu ! le morigéna le dresseur.


  Andrew annonça avec tristesse :


  — Monsieur Dixon est mort, tué d’une balle en pleine tête.


  — Magnifique, non ?! manqua de s’étouffer Heinrich. On dirait un mauvais fait divers !


  Pris d’un rire confinant à l’hystérie, il se tenait les côtes, incapable de retrouver son calme malgré les intimidations de William. Le manipulateur se gondolait au point qu’il ne vit pas venir son poing. Frappé à la mâchoire d’un coup propre à assommer n’importe qui, il s’écroula, aussitôt rattrapé par son compagnon.


  — Aidez-moi à le mettre sur ce fauteuil, ordonna le dresseur à Andrew. Il n’est pas dans son état normal, ne lui en tenez pas rigueur.


  Le jeune homme l’aida, visiblement inquiet, puis retourna au bureau dont il se remit à vider avec minutie les tiroirs. William se planta devant lui :


  — Que faites-vous ?


  — Je récupère ces documents pour être en mesure de les transmettre au successeur de monsieur Dixon, une fois que quelqu’un aura été désigné.


  Le traqueur haussa un sourcil. Monsieur Dixon n’était pas homme à laisser traîner des papiers importants là où n’importe qui pourrait les consulter en son absence. L’assistant lui jeta un regard en coin. Le dresseur le soupçonna de l’écouter. Andrew était télépathe et il se pouvait bien que, comme Heinrich, il captât sans effort les pensées des autres. Agacé, William haussa le ton :


  — Voyons, vous savez très bien que nous ne sommes pas des némésis. Inutile de vous méfier de moi.


  — Ce n’est pas de vous dont je me méfie.


  — De qui, alors ?


  Le regard en coin que l’assistant lança au manipulateur évanoui surprit William.


  — Rassurez-vous, mon chien veille et Heinrich ne peut pas manipuler les animaux, Dieu seul sait combien de fois il a essayé…


  Andrew parut surpris :


  — De quoi parlez-vous ?


  William avait cru que le télépathe avait deviné l’état d’Heinrich.


  — Écoutez, monsieur Lake, je n’ai pas fouillé votre esprit, je ne sais donc pas pourquoi monsieur Schleimacher est arrivé ivre dans ce bureau. Si vous êtes là, je présume que c’est parce que vous cherchiez l’aide de monsieur Dixon et, hélas, je ne le remplace pas. Je ne vous suis d’aucune utilité.


  — Nous avons besoin d’aide, en effet. Auriez-vous eu vent de l’incendie de Ramsgate, par hasard ?


  — Oh non, c’était lady Eileen ? s’inquiéta Andrew. Ces fous ont-ils eu son Gothan ?


  — Non.


  La réponse rassura le jeune homme qui soupira.


  — Nous nous trouvons dans une position extrêmement délicate, reprit le traqueur. Nos poursuivants nous retrouvent où que nous allions, et nous avons besoin de la guilde. Il nous faut des hommes pour protéger la prêtresse. Il y a eu un massacre à Ramsgate, vous en avez sûrement entendu parler.


  — Tout le monde en a entendu parler ! s’exclama le jeune homme, horrifié. Je vous le répète ! Je ne peux rien pour vous !


  — Que me suggérez-vous ?


  — Désormais, le Conseil traite directement les questions de sécurité des prêtresses.


  — En d’autres mots, vous me recommandez de m’adresser au Conseil ? s’étonna William.


  — À vous de voir. (Le jeune homme porta la main à son front, l’air embarrassé.) Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Je voudrais vous aider, monsieur Lake, je le voudrais vraiment, parce que nous sommes du même côté. Mais je n’ai aucun pouvoir. Tout s’est passé si vite ! Monsieur Dixon a été nommé directeur des traques. Le lendemain, il était abattu. Par chance, il avait décidé de se passer de moi pour se rendre aux archives. Sinon, je serais sûrement mort à l’heure qu’il est.


  Le dresseur s’interrogea. L’organisme de son interlocuteur exprimait une terrible anxiété. Sa peur acidifiait l’odeur de sa sueur. Il lui cachait une information importante et cela le troublait au point d’affecter sa gestuelle. Il s’agitait, sans cesser de lancer des œillades au manipulateur qui s’était mis à ronfler.


  — Pourquoi diable m’adresser au Conseil ne serait pas une bonne idée ? demanda William. Aurait-il un lien avec la mort de monsieur Dixon ? Dites-moi ce que vous savez, le somma-t-il.


  — Je n’ai pas de preuves. Cependant, je vous conjure de vous méfier de votre ami. Surtout si les némésis persistaient à vous retrouver où que vous alliez.


  — Heinrich est irréprochable.


  Cette réplique jeta un froid.


  — Je le souhaite, reprit Andrew du bout des lèvres. Je nourris de gros doutes au sujet de son oncle. Lord Orwald siège au Conseil, désormais, et monsieur Dixon s’apprêtait à lui faire filer le train par le bureau des enquêtes. Voilà, vous savez tout.


  — Lord Orwald ?! Vous n’avez rien dit à personne ?


  — Bien sûr que non ! Je n’ai que des soupçons, et vu sa nouvelle position, il est intouchable ! Au contraire, je risquerais d’être inquiété par les nôtres qui ne comprendraient pas mon attitude. En ce moment, tout le monde se méfie de tout le monde. Vous seriez surpris de savoir combien d’hommes ont rejoint l’ennemi. Il n’y a pas que des vieux parmi eux.


  — Je vois.


  — Je suis coincé, se lamenta le secrétaire.


  — Ou bientôt mort. Lord Orwald s’assurera que vous n’avez confié vos soupçons à personne. Dès qu’il en aura la certitude, il vous fera taire de façon définitive.


  À sa grimace de frayeur, William sut qu’il avait touché juste.


   


  *


   


  Le grand prêtre faisait les cent pas, très impatient de voir cette séance commencer et, surtout, se terminer, afin de rejoindre la Stèle, objet de ses obsessions. Son incapacité à tenir en place et ses murmures incessants amusaient Bronn, lequel, confortablement installé sur le seul fauteuil de la chambre du vicaire, sirotait sa flasque de whisky avec une délectation non dissimulée. Il n’y avait pas grand-chose à attendre ni à craindre de lui, puisque son fanatisme le privait sensiblement du discernement nécessaire à la réussite de leur entreprise.


  Ce jugement s’appliquait aussi à l’ancienne prêtresse, trop aveuglée par la haine de son Gothan pour leur être utile. Si celui qu’ils attendaient n’avait insisté pour la faire participer à cette mission, Bronn l’aurait enfermée avec les autres sous Saint Pancras jusqu’à la cérémonie. Il sourit. Avec de la chance, son vœu se réaliserait à l’issue de cette réunion.


  En dépit de son air hautain, miss Trina ne fanfaronnait pas. Son échec à convaincre lady Eileen lui cuisait. D’humeur massacrante, son Gothan ruminait dans son ombre sans effrayer les némésis, soustraits à Son influence par les faveurs que le Créateur leur avait accordées. Cette petite péronnelle n’appréciait d’ailleurs pas de souffrir d’une certaine perte de charisme.


  Les deux autres hommes présents ne lâchaient pas un mot. Thackerey et lord Lawrence appréhendaient cette séance. Contraints d’abandonner leurs positions respectables au sein d’Ae, pour l’un à l’office de trésorerie, pour l’autre à la Chambre des Lords, ils devaient défendre leur autorité décisionnelle acquise au cours des trois derniers mois. La mort de Van Gatik les laissait prétendre au Titre, mais ils savaient leur entreprise compromise, cela se lisait sur leurs visages fermés.


  Bronn connaissait bien Thackerey. Cet homme prétentieux n’avait jamais suscité son intérêt lors des rencontres précédentes. Quant à lord Lawrence, inconnu jusqu’alors, il décevait. Le politicien à la fougueuse réputation offrait la vision d’un homme terni malgré le renouveau de ses pouvoirs. Bronn avait la curieuse impression que certains némésis demeuraient des vieillards souffreteux.


  — Miss Trina, quelles bonnes nouvelles nous apportez-vous ? finit-il par demander, las d’attendre.


  L’ancienne aethryne tourna vers lui son gracieux visage, lui dédiant son plus beau sourire :


  — Oh, monsieur Bronn ! Mon entrevue n’a pas été concluante, alors cessez de feindre, je vous prie. Peut-être lady Eileen changera-t-elle d’avis. J’avoue lui avoir accordé un délai que vous n’aviez pas pris la peine de me proposer.


  Des regards haineux volèrent. Elle avait tué le némésis chargé de l’éliminer. À leur tentative suivante, un nouvel échec, elle leur avait fait une proposition.


  « Ah, songea Bronn, quelle étrange coïncidence que les prêtresses des sept soient si coriaces. »


  — Nous perdons notre temps, intervint lord Lawrence. Lady Eileen ne nous suivra pas. Profitons de ce qu’elle se terre dans les bas quartiers pour la tuer.


  — Comment vous y prendrez-vous ? le contredit Thackerey à la grande joie du banquier. Ses dons nous compliquent la tâche. Voulez-vous risquer un massacre ? Non. Rien ne doit compromettre la cérémonie. La mort de Dixon a échauffé les esprits. Ses hommes souhaitent lancer des actions punitives d’envergure, ne leur donnons pas un prétexte supplémentaire pour contraindre la guilde à des mesures radicales ! Rappelez-vous les conséquences du scandale de Ramsgate.


  Si les gros titres des journaux locaux n’avaient parlé que d’un incendie, deux gazettes ésotériques avaient évoqué les cauchemars de la ville voisine ainsi que la silhouette d’un géant, nageant dans les flammes. De quoi porter sur les nerfs du nouveau directeur des enquêtes de la guilde. Thackerey et lord Lawrence avaient pris la fuite pour éviter une audition musclée.


  — Sans ce Gothan, il n’y aura pas de cérémonie, trancha le grand prêtre. Les heures nous sont comptées.


  Un coup discret à la porte les interrompit. Un homme aux favoris blancs, au sourire jovial, entra.


  — Poursuivez, je vous prie.


  Personne ne prit la parole. Seule ravie de cette interruption, l’ancienne prêtresse dévorait des yeux lord Orwald, avide de capter son regard. De son côté, Bronn se renfrogna. Son propre don semait la confusion dans les esprits, assez pour convaincre les foules du bien-fondé de ses arguments, et ce de façon irrémédiable, mais le vieux manipulateur le surclassait avec une telle aisance qu’il en venait à craindre son contact. Le bon sens l’avait convaincu de se ranger à ses côtés. En revanche, il le détestait toujours cordialement.


  Le grand prêtre ne l’appréciait pas plus, écœuré par son exaspérante persistance à s’en tenir à son seul avis. Tant la renaissance de ses talents que son accession au Conseil d’Ae lui montaient à la tête.


  — Est-ce bien raisonnable de nous rendre visite ? pesta Gregorio. Vous êtes notre dernière carte à un poste clé. Si nous vous perdons, nous serons aveugles aux mouvements de la guilde.


  — Mes gardes du corps ne se souviennent pas de m’avoir vu partir, précisa lord Orwald. Ma présence aujourd’hui à vos côtés est importante. Je vous rappelle que vos récentes initiatives vous ont coûté une prêtresse d’inestimable valeur. Si vous n’aviez décidé d’envoyer seul Van Gatik se charger d’elle, nous n’en serions pas là aujourd’hui.


  — Le Créateur lui avait donné plus de pouvoirs qu’à aucun homme, nul ne pouvait lui barrer la route. C’est ce qu’Il m’a dit. Arthuro Van Gatik ne s’est pas montré à la hauteur de l’honneur qui lui était fait. Voilà tout.


  — Je me permets de douter que notre Sauveur ait pu se tromper.


  Furieux, le grand prêtre lui brandit son index sous le nez :


  — Prenez garde ! N’abusez pas de ma patience, si vous souhaitez conserver vos avantages.


  Puis il reprit ses cent pas en marmonnant. Bronn estima qu’il se confinerait dans sa mauvaise humeur jusqu’à la fin de la séance. Lord Orwald avait perdu son sourire.


  — Certes. À vous voir ainsi réunis dans cette petite chambre de diacre, comme une assemblée de chats mouillés, on a peine à croire que l’ennemi némésis est si redoutable.


  Le banquier retint ses sarcasmes. En une nuit, il avait acquis à leur cause plus de membres d’Ae que ce manipulateur ne pourrait en rêver. Un homme convaincu valait mieux qu’une marionnette. Bronn avala une nouvelle gorgée de whisky. Le sourire s’évapora sur le visage du vieillard.


  — Concentrons-nous sur notre principal problème, abrégea lord Lawrence. La situation est trop grave. Quand mettrons-nous la main sur cette insaisissable prêtresse ? La visite de miss Trina n’a servi à rien.


  — Au contraire. Elle a fait cesser cette ridicule course-poursuite. Chaque fois que nous acculons cette femme, elle s’échappe.


  — Très bien, mais votre neveu nous pose un problème, observa Thackerey. Nul doute qu’il comprendra vite comment votre amie a trouvé sa prêtresse.


  — Aussi me rendra-t-il visite.


  Bronn intervint :


  — Ne me dites pas que vous comptez attendre sa visite avant de…


  — Si, coupa le vieux manipulateur. Il ne tardera pas. Heinrich n’ira pas frapper à la porte d’Ae s’il n’est pas sûr de sa sécurité. Or, quand il découvrira que Dixon est mort, il n’aura plus personne vers qui se tourner, sauf moi. Si jamais il me soupçonne, il voudra apprendre la vérité de ma propre bouche. Je le rallierai à notre cause.


  — L’argument me paraît mince, douta lord Lawrence.


  — Je ne suis pas stupide. J’ai convoqué sa fraîche épouse. En preux chevalier, mon neveu volera au secours de sa dame en détresse. Il me rendra visite dans la journée.


  — Vous avez dit vous-même qu’un homme menacé se découvre des ressources insoupçonnées, objecta Thackerey. J’espère que vous n’avez pas l’intention de le sous-estimer, comme notre regretté Van Gatik. Que ferons-nous si la prêtresse retourne à Exeter Hall au lieu d’attendre sagement votre neveu ?


  — Elle ne se promènera pas dans Londres sans escorte, puisqu’elle sait que nous la surveillons. Cependant, si l’occasion se présente, tuez-la et ramenez-nous ce Gothan. Thackerey, nous comptons sur vous.


  Le trésorier n’avait rien d’un homme de terrain. Pour autant, il ne refuserait pas cette occasion de capturer le septième et de prétendre au Titre. Il hésita :


  — Je ne vois pas comment tuer cette passe-muraille.


  Le vieux manipulateur lui renvoya un sourire amène :


  — Le terme ne correspond pas tout à fait à la réalité. J’ai pris mes renseignements. Lady Eileen se rend inaccessible, à la manière d’un fantôme si vous préférez. Ce talent lui demande une dépense d’énergie considérable. Il convient de la harceler et de l’épuiser pour la toucher. (Il se tourna vers miss Trina.) J’imagine, très chère, que vous ne verrez pas d’inconvénient à vous charger de cette entreprise ?


  Elle acquiesça. Les autres opinèrent du chef, résignés à appliquer les consignes de lord Orwald. Tous sauf Gregorio qui se tourna vers eux, l’air inquiet. Quand, soudain, il hurla :


  — Nous livrerons une bataille sans précédent contre les servants de la traîtresse ! Puis nous les traînerons devant le Créateur qui leur reprendra ce que sans Lui, ils ne méritent pas : la vie !


   


  *


   


  — Pourquoi vous l’attachez si vous avez une telle confiance en lui ? geignit Andrew en tendant les embrasses à William.


  Ce dernier les utilisa pour ligoter les mains et les pieds du manipulateur, toujours inconscient. Il mentait au jeune homme sur l’état d’Heinrich de peur qu’il lui fasse faux bond.


  — Monsieur Schleimacher est irritable, aujourd’hui, il ne supporterait pas que nous soupçonnions son oncle de trahison.


  — De complot, corrigea l’assistant. Vous êtes certain qu’il n’est pas du côté de son oncle ?


  — Je vous interdis de proférer de telles insanités.


  La colère dans la voix du dresseur fit hausser les épaules à Andrew. Après tout, il s’en moquait. Son avenir à court et moyen terme le préoccupait davantage. Il avait révélé tout ce qu’il avait appris de Dixon, en particulier que le Conseil et les archivistes savaient ce que trafiquaient les némésis. Andrew estimait en avoir assez fait.


  William trouva du papier à lettre dans le bureau et rédigea un message avec précipitation. Une fois achevé, il le tendit au télépathe.


  — Courez à cette adresse et demandez une audience à Holly Barnes pour lui rapporter ce que vous savez. Ce billet donnera crédit à votre témoignage. Elle se chargera ensuite d’expliquer la situation à sir Barnes, son père. Il prendra les mesures nécessaires.


  Cette femme avait rendu de nombreuses visites à madame Rose sur son lit de mort. Elle se souviendrait de William. Son sens moral lui ferait prendre la décision adéquate.


  — Je risque de me faire tuer par un némésis en chemin !


  — Vous emprunterez cette sortie, dit le traqueur en désignant la porte dérobée. Une fois en cuisine, arrangez-vous pour échanger vos affaires avec ceux d’un commis.


  — Et ensuite ? demanda Andrew en découvrant le nom de madame Rose sur son sauf-conduit.


  — Trouvez-vous un hôtel sous une identité d’emprunt. Cela m’étonnerait qu’on vous donne la chasse. (William lui fit signe de l’aider à transporter le traqueur évanoui.) À trois ! Un, deux, trois !


  Ils soulevèrent Heinrich et l’installèrent sur un fauteuil.


  — Qu’est-ce que vous comptez faire de lui ?


  — Attendre qu’il se réveille.


  Andrew ne souhaitait pas en savoir plus. Il s’éclipsa par le couloir secret.


   


  *


   


  La mâchoire d’Heinrich le lançait au point qu’elle le réveilla. La douleur surpassait la migraine résiduelle de sa cuite comme le rugissement sourd qui rebattait sa conscience défaillante. Une de ses dents avait cassé. L’intérieur de sa joue était entaillé. Tout à cette douleur providentielle, il s’y accrocha, se repassant le film de ses derniers souvenirs.


  — Votre manie de m’attacher devient pénible, lâcha-t-il.


  — Votre compagnie est de plus en plus distrayante, se moqua William.


  — J’aimerais autant en finir, voyez-vous. Je pensais que vous aviez plus de compassion que cela.


  — Ce que j’ai à vous apprendre vous fera changer d’avis.


  Heinrich ouvrit un œil fatigué.


   


  *


   


  Lord Orwald descendit de voiture une rue avant chez lui pour s’accorder une petite marche de la gloire. Son pas guilleret contrastait avec l’humeur maussade des passants. Londres s’assombrissait. Et détenir l’avenir de la capitale entre ses mains grisait le vieux manipulateur.


  Son plan fonctionnait à merveille. Plus rien ne l’empêchait d’accéder au Titre, et surtout pas Thackerey, ce bouffon grandiloquent ! Qu’il se crût capable d’affronter lady Eileen était risible. Jamais il ne s’était sali les mains !


  Pas comme lord Orwald, qui savait prendre des risques en toute discrétion. Aucun autre némésis n’aurait eu le courage d’approcher si près du conservateur. Encore moins de manipuler sir Barnes sans éveiller les soupçons. Lord Orwald remercia en silence Celui qui poussait son destin en avant. Son entreprise ambitieuse était récompensée. Une fois qu’Heinrich lui aurait amené la prêtresse, la pousser au suicide serait un jeu d’enfant.


  Malgré son bel enthousiasme, son pas enlevé et son visage radieux, lord Orwald eut un pincement au cœur. Par principe ou par conviction, son neveu lui résisterait. Y remédier ne serait pas difficile, mais le némésis répugnait à le soumettre. Il l’aimait.


  Peut-être son pessimisme était-il infondé. Tout lui souriait, ces derniers temps. Si Heinrich avait deux sous de bon sens, il comprendrait vite où se trouvait son intérêt. Lord Orwald avait lui aussi pris les némésis pour des fous. Lorsqu’il les avait infiltrés, il n’avait jamais eu l’intention de trahir Ae.


  Son désir de découvrir ce que le Conseil cachait l’avait poussé dans les bras des némésis. Oh, ce secret avait d’excellentes raisons d’être défendu… Les agents de la guilde y réfléchiraient à deux fois si on les éclairait.


  Ce moment-là viendrait. Bientôt tous choisiraient leur camp. Lui avait pris le parti des victorieux. Quand le monde changerait, Heinrich le remercierait d’avoir eu le bon sens de s’approprier le Titre.


   


  Les témoignages issus de la tradition orale ont pour beaucoup été perdus. Une grande partie des archives de la guilde, qui remontaient à l’antiquité, a disparu avec l’incendie de la fabuleuse bibliothèque d’Alexandrie. Le livre d’Ae doit sa survie à la précaution prise par le Conseil de faire réaliser des copies. Toutefois, déjà à l’époque, l’original n’existait plus.


   


  Ce livre contient, outre des prophéties, la transcription des tablettes d’Ae nommant les lois qui régissent le monde. Il en existe trois exemplaires qui sont gardés dans des lieux tenus secrets. Pour en consulter un, il faut disposer d’une autorisation spéciale.


   


  Carlo Servat, conservateur des archives de Venise


   


  Lady Eileen et Christopher avaient trouvé une voiture pour les déposer à Bishopgate en proposant de l’argent au portier de la maison close. Cette échappatoire providentielle les avait gardés d’arpenter les rues crasses bondées de souffreteux, loqueteux et autres prostituées de troisième zone qui occupaient les trottoirs de Whitechapel Road, ainsi que ceux des rues attenantes.


  Depuis, ils marchaient, guettant un fiacre qui accepterait de les emmener à destination. Pour le moment, aucun ne s’arrêtait. Le trafic était si dense que traverser la rue relevait de la gageure. Les chevaux paraissaient encore plus excités que leurs cochers. C’était un jour de beau temps, un de ceux si rares en hiver où l’on apercevait le ciel gris au-dessus des immeubles de la City.


  Christopher ouvrait sa montre à gousset toutes les trois minutes, inquiet de manquer le rendez-vous fixé par William. Il se sentait plus en sécurité au milieu de la foule qu’à se cacher chez des filles de joie. Les deux types qui les suivaient avaient disparu. Mais le répit serait de courte durée.


  Avec leur dernier refuge derrière eux, une terrible conviction l’oppressait : il n’existait plus d’abri où se cacher, se reposer, dormir. Son expérience de traqueur le précédait. La chasse s’achevait toujours quand le gibier prenait conscience que se terrer ne le sauverait pas. Alors il sortait au grand jour, s’approchait du Gothan et commettait une erreur fatale.


  Lady Eileen avançait d’un pas vif, la tête bien droite dans la robe à tournure achetée à la cousine d’Heinrich. Elle se détendait depuis que l’East End se trouvait derrière eux. Tant de misère humaine mettait le traqueur mal à l’aise. Les journaux avaient beau dénoncer le laxisme impardonnable qui conduisait cette catégorie de la population à sa perte, il peinait à croire que les pauvres gamins hagards qui mendiaient du pain en étaient arrivés là de leur propre chef.


  L’humaniste qui sommeillait en lui se volatilisa à l’instant où, sur un signe de l’aethryne, un buggy s’arrêta à leur hauteur. Après tout, ce n’était pas à la guilde d’Ae de remettre bon ordre dans ce monde.


   


  *


   


  La demeure de lord Orwald se situait au cœur du West End, à deux rues de Saint James’s Palace. Construite au début du siècle, son architecture néo-classique d’inspiration géorgienne l’avait faite carrée, immense, parée d’avancées et de colonnes sur ses façades non mitoyennes. Ses trois étages lui conféraient une stature imposante et reléguaient les maisons avoisinantes au rang de clapiers à lapins. C’était pour cette raison précise que lord Orwald l’avait acquise vingt ans plus tôt.


  Un sourire ironique étira les lèvres d’Heinrich, réveillant la douleur de sa mâchoire. Son oncle se laissait percer à jour avec une telle facilité qu’il en devenait vulgaire. Le braque sur ses talons, il grimpa quatre à quatre les marches du large perron. Deux hommes qui campaient sous le porche lui barrèrent le chemin. L’un d’eux le fouilla sans rien trouver tandis que l’autre refoulait le chien. L’animal grogna en refusant de reculer mais s’esquiva au premier coup reçu. Il attendit sur le trottoir sans perdre le manipulateur du regard.


  Les gardes s’écartèrent enfin. Pas un mot ne fut échangé. Malgré sa difficulté à se concentrer, le traqueur avait noté chez eux une hébétude résiduelle due à une manipulation trop prononcée. Il estima que son oncle avait manqué de finesse pour les mettre dans cet état. À moins qu’il ne s’agît d’un besoin de pratique.


  Son entrée surprit le maître d’hôtel qui se figea, blanc sous la lumière des verrières. En d’autres circonstances, son accueil chaleureux aurait touché Heinrich, en l’état incapable de le remarquer, trop occupé à repousser les murmures qui embrumaient ses pensées.


  Le vieux Johnson chercha à le débarrasser de son manteau. Sa franche dérobade lui arracha un cri de protestation :


  — Monsieur Heinrich, s’il vous plaît !


  — Johnson, enfin ! Avez-vous bien examiné ma tenue ?


  Le traqueur ne se souvenait pas avoir jamais porté un vêtement aussi malodorant. Il écarta les bras et tourna sur lui-même. Le domestique constata l’état misérable de la laine bouillie de son manteau d’officier passé de mode.


  — Alors, qu’en dites-vous ? Élégant, n’est-ce pas ?


  Malgré son ironie, son ton ne prêtait pas à sourire. L’incompréhension saisit le majordome, incapable de reconnaître le facétieux dandy qui, naguère, plaisantait sur son office à chacune de ses visites. Avait-il changé, comme son maître ? La détresse de Johnson renvoya Heinrich à lui-même. Avec lucidité, il sut que son humanité s’étiolait, sans que cela lui arrachât un soupçon d’amertume, de colère ou de peur.


  « Tant mieux. » Il poursuivit son chemin.


  Jalonné de portes de bois huilé, le grand hall s’étalait au pied d’un escalier central à double volée, illuminé par le soleil qui traversait la verrière. L’agent gravit les marches, en proie à une détestable impression. Contenir le nom du Gothan entamait sa capacité de réflexion. Heinrich n’avait pas préparé ce qu’il dirait. Il avait ressassé les propos de William sans élaborer de stratégie, déconcentré par un murmure qui persistait à s’inviter…


  La porte du bureau se dressait devant lui, réalisa-t-il une fois prêt à l’ouvrir. Un rire jovial le fit sursauter. Au bout du couloir, un livre sous le bras, son oncle le salua comme si de rien n’était :


  — Qu’attends-tu pour entrer ? Nous serons mieux assis.


  Heinrich le précéda dans la grande pièce, tendue de brocart et de velours vert sombre. Sur les murs, les trophées de chasse côtoyaient les portraits des grands hommes de la famille, manipulateurs de génération en génération. Devant eux trônait le bureau en bois exotique dont le lourd plateau s’appuyait sur deux lions sculptés à la gueule béante. Tout ici transpirait la domination dont lord Orwald était assoiffé. Le traqueur songea que sa mort prochaine lui épargnerait de tomber dans ce travers qui avalait les hommes de sa famille.


  Ses pas s’étouffèrent sur la moquette moelleuse tandis qu’il prenait place face aux fauves. Sa mauvaise humeur le reprit. La migraine sourdait, bien que le murmure s’apaisât enfin.


  Son oncle paraissait, quant à lui, dans d’excellentes dispositions. À le voir ainsi ravi, cette visite ne pouvait déboucher que sur une conclusion satisfaisante.


  — Quelle triste mine ! Désires-tu prendre une collation ? Tu sembles affamé.


  Cette nonchalance hypocrite agaçait son neveu qui l’interrompit :


  — Laissons tomber les masques, voulez-vous ? Je sais tout.


  — Mon enfant, une explication claire et courtoise ne t’empêcherait pas nécessairement de reprendre des forces, ni de te changer. (Sa moue se fit désapprobatrice.) Ainsi accoutré, on te confondrait presque avec un vulgaire clochard.


  Heinrich apprécia la comparaison. Il ne se sentait pas plus humain qu’un loqueteux, après tout.


  — Je crois, poursuivit son oncle, que tu as ici des affaires de rechange. Si ta tante te voit dans cet état…


  — Au diable cette vieille peau ! beugla-t-il. Qu’elle aille se faire pendre, cela m’est égal !


  Son accès de colère retomba. La joie s’envola du visage d’Orwald. Son intrusion dans l’esprit de son neveu confirma son soupçon.


  « Maudit Van Gatik, » pensa-t-il. Mort, il s’arrangeait encore pour mettre en péril ses plans. Le vieux manipulateur chercha à déterminer l’ampleur des dégâts. Plus de vingt-quatre heures s’étaient écoulées. Le traqueur conservait sa maîtrise au prix d’efforts considérables. De toute évidence, le tirer des griffes du Gothan était hors de propos. Quant à le renvoyer auprès de la prêtresse, c’était désormais impossible.


  Lord Orwald s’attacherait à ramener le septième plus tard. Heinrich représentait un danger certain. Les cachots souterrains que les némésis avaient déblayés sous la tour de l’église seraient parfaits pour l’accueillir. La date de la cérémonie approchait et, une fois Logodus mort, Heinrich recouvrerait sa liberté. Il fallait juste le convaincre de se laisser sauver.


  — Je ne t’abandonnerai pas à ce monstre, dit-il.


  — Mon propre sort m’indiffère.


  — En cela, rien de nouveau, mon neveu. Mais les liens du sang sont sacrés. Il est de mon devoir de prendre soin de toi. Je l’ai promis à ta mère.


  — Laissez donc les morts reposer en paix. Vous aviez bien juré à la guilde de la servir ! Cela ne vous a pas empêché de trahir ou d’envoyer Van Gatik à mes trousses.


  — J’ai fait mon possible pour écarter cet animal de ton chemin, plaida le vieil homme. Entre ce Dixon qui cherchait à débusquer le traître qui siégeait au Conseil et le grand prêtre qui avait ordonné un rituel pour mettre la main sur lady Eileen, j’ai été pris de court. Cependant, tu ne m’as pas déçu. J’avais confiance en toi, je savais que tu t’en sortirais. Tu es bien vivant.


  — Si on peut dire. Je me moque de ces tristes explications.


  — Alors quoi, tu es venu me faire part de ta déception ? Tu ignores tout de la guilde et des némésis, mon cher petit. Ae n’est pas ce que tu imagines.


  — Que vous ont-ils promis, mon oncle ? Le pouvoir, bien sûr. Vous étiez si amer, privé de vos talents, et toujours, toujours tenu à l’écart du Conseil ! À croire que j’avais une trop haute estime de votre personne.


  — Bien sûr que je souhaitais recouvrer mes talents. Mais ne te trompe pas : ce n’est pas là mon unique motivation. L’heure du choix approche. Le monde va basculer, Heinrich. Les temps sont annonciateurs du changement. Pense aux progrès de notre ère industrielle ! À l’essor de notre civilisation ! Les découvertes ne sont pas des coïncidences, ce sont des dons ! Et repense à ces deux dernières années couronnées de massacres. Les Gothans ont senti que le vent tournait, Ils se sont préparés et Ils tremblent de peur dans Leur séjour éternel.


  Son neveu esquissa une moue dubitative. Se préparer oui, trembler, rien n’était moins sûr à en juger par la colère du Gothan qui avait paralysé d’effroi la ville de Margate. À ces pensées, de nouveaux murmures ronflèrent en lui et couvrirent les mots du vieil homme.


  — Écoute-moi, lui ordonna ce dernier. Tu vois, je n’ai pas peur de Lui. Je n’ai pas lieu de Le craindre, parce que Son nom n’a pas de prise sur moi.


  Il se pencha sur son bureau, croisa les mains et murmura :


  — Tandis que toi, tu Le crains. Tu es persuadé de t’être détaché du reste du genre humain, tu crois n’être ni mort ni vivant, mais c’est un leurre, un tour pour te soumettre avec plus de facilité. Car il te reste la hantise de devenir bientôt Son pantin, toi qui si longtemps plias à ta volonté de pauvres créatures.


  Une satisfaction évidente transparaissait sur son visage. Il tripota ses favoris blancs. Il se sentait merveilleusement imposant.


  — Ne rejette pas ma main tendue. Je te sauverai. J’en ai les moyens. Grâce à moi, tu auras ta place dans le monde que je prépare.


  Un sourire haineux s’étira sur les lèvres de son neveu. Son esprit leva de nouvelles barrières entre eux.


  — William ne m’avait demandé que de vous mettre hors d’état de nuire. Je pense plutôt vous tuer.


  — Comment comptes-tu réaliser ce prodige ?


  Heinrich se leva.


  Et se rassit aussitôt.


   


  *


   


  La statue de Nelson pointait triomphalement sous le ciel gris avec, derrière elle, les blanches colonnes du National Gallery qui paraissait bien terne sous les nuages. Un observateur attentif aurait remarqué la raideur de ce couple mal assorti, elle trop belle pour cet homme mal fagoté malgré son costume chic, lui trop emprunté pour asseoir une quelconque crédibilité au bras d’une telle créature. Au mieux, on le prenait pour son cocher. Pourtant, ce fut d’une foulée unanime qu’ils traversèrent Trafalgar Square.


  Sur l’une des quatre séries de marches qui conduisaient sous les huit colonnes d’albâtre, un vieux bonhomme balayait. Avec soin, son balai de paille raclait la pierre humide, usant juste ce qu’il fallait de force pour repousser toute trace de saleté. Il s’écarta devant le couple.


  Une fois dans le Staircase Hall, Christopher se rendit au guichet, patienta derrière un groupe d’élégants puis acquit deux tickets. Rassuré d’être arrivé là sans encombre, il offrit un bras plus tonique à lady Eileen pour la conduire à la première galerie.


  William les attendait en retrait, près d’une plante verte qui parait l’un des salons italiens, déserts à cette heure. Il les mena à travers le dédale des différentes salles jusqu’à un réduit réservé au petit personnel, encombré d’armoires et de matériel d’entretien.


  La porte se referma sur eux.


  — Tu n’imagines pas ce qui nous est arrivé ce matin en ton absence ! lui reprocha aussitôt Christopher. Les némésis nous ont retrouvés et ils nous ont suivis ! J’ai essayé de les semer, mais j’ai remarqué un vieux bonhomme suspect à l’entrée. Je crois que s’inviter aux archives d’Ae était une mauvaise idée…


  — Les némésis ne s’attaqueront pas à nous ici, répliqua William. Ils ont d’autres chats à fouetter. Les derniers incidents ont attiré l’attention de la guilde sur eux.


  — Lesquels ? s’enquit la prêtresse.


  Christopher manifesta sa tristesse en apprenant la mort de monsieur Dixon. À la nouvelle de la traîtrise de lord Orwald, en poste au Conseil, il se demanda quand le cauchemar prendrait fin. Que les agents d’Ae soient enfin avertis de la menace que constituaient les némésis relevait à ses yeux de l’anecdote.


  Inutile de se demander comment ces derniers avaient trouvé leur refuge. Lord Orwald devait se douter des rapports qu’entretenaient Lisa et Heinrich. À supposer qu’il ait pris la précaution de la faire surveiller au cas où le manipulateur se montrerait, le lord s’était frotté les mains à leur arrivée chez elle.


  Lady Eileen raconta ensuite à William la visite de la traîtresse. Aucun d’eux ne croyait ni à la proposition ni au délai imparti. Les némésis manigançaient un piège, forts de l’appui de lord Orwald.


  — Et Heinrich ? s’inquiéta Christopher.


  — Il rend une petite visite de courtoisie à son oncle, répondit William. Il est fâché.


  — Tu l’as laissé partir ?


  — Dex l’accompagne. Notre ami devient trop ombrageux pour demeurer en notre compagnie. Je compte sur lui pour mettre lord Orwald hors d’état de nuire le temps que la guilde intervienne.


  Chacun songea au duel psychique que les deux hommes se livreraient. L’une des parties risquait de tomber dans un état végétatif, à l’issue de ce combat. Handicapé par son statut d’appelant, Heinrich ne disposait pas des meilleures cartes pour sortir victorieux de l’affrontement.


  — J’ai envoyé l’assistant de monsieur Dixon exposer ses soupçons à sir Barnes, précisa William. Le Conseil interviendra rapidement.


  Cela ne sauverait pas Heinrich du Gothan ni de la guilde. Mais, au moins, il aurait une opportunité de tirer les choses au clair.


  — N’oublions pas, conclut-il, que monsieur Dixon venait lui aussi interroger les archivistes. Espérons juste qu’ils accepteront de nous aider.


   


  *


   


  Lisa tira sur le haut de sa robe pour l’ajuster et vérifia dans son miroir de poche que son chapeau à voilette était correctement positionné sur ses cheveux blond relevés. La convocation ne l’avait pas surprise outre mesure. En vérité, elle l’avait souhaitée avec ardeur. La réactivité de son père l’avait juste interpellée. La jeune femme glissa une dernière épingle dans sa coiffure.


  L’homme qui la tira de la calèche avait l’âge d’être son grand-père. Sa poigne extraordinaire témoignait d’une étonnante vitalité. L’étoffe de sa jupe se prit dans la porte et s’abîma. Elle le frappa avec son éventail :


  — Imbécile ! Vous avez gâché ma tenue !


  — Tu as intérêt à te calmer, petite putain ! Sinon, tu vas comprendre de quel bois je me chauffe !


  — Touche-moi pour voir comment mon père te punira ! Et crois-moi, il va falloir réparer pour cette insulte !


  Rouge de colère, elle se retourna vers le perron qu’elle gravit en claquant des talons. Parvenue dans le hall lumineux, le cœur battant d’excitation, elle oublia l’incident. Tout au long du trajet, elle s’était posé mille questions et avait échafaudé autant de scénarios. En guise de retrouvailles, elle espérait une verte et assassine dispute mais, au fond, elle redoutait un divorce négocié par un avocat mandaté.


   


  Le facteur héréditaire est réel. Nombre de vieilles familles d’Ae possèdent un talent reconnu qui se perpétue de génération en génération. Des variations existent d’un individu à un autre. Chacun utilise son don d’une façon différente et, souvent, l’un des représentants de cette famille démontre une suprématie incontestée par ses pairs. Toutefois, cette dominance ne se vérifie pas toujours. Parfois, les maladies ou les accidents emportent les éléments les plus prometteurs. […]


   


  Les mariages au sein de la guilde tendent à favoriser la perpétuation des talents utiles, mais il faut demeurer prudent et éviter d’apparier des branches proches, car, par le passé, des éléments dégénérés, incapables de se maîtriser, ont été source de graves accidents.


   


  L’Hérédité, livre des enseignements


   


  William les guidait de salle en salle. Le Gothan les suivait, ombre musculeuse parmi les leurs. Eileen s’inquiétait de Le voir s’immiscer de cette façon dans leur groupe. Ce n’était pas son seul souci. Ce qu’elle avait appris la tourmentait. Si les archivistes avaient prévenu le Conseil à propos des némésis, pour quelle raison les prêtresses n’avaient-elles pas été mises en garde ?


  Le dresseur trouva sans encombre la porte dissimulée dans un panneau peint.


  — Vous connaissez bien les lieux, observa la prêtresse.


  — Ma tutrice m’a déjà emmené ici.


  — Je me méfie des archivistes, lui apprit-elle, le retenant de descendre les marches.


  — Je comprends vos réticences, mais il n’est plus temps de faire machine arrière. Et quel autre choix avons-nous ?


  — D’autant que les némésis sont sûrement dehors, rappela Christopher. Nous serions mieux aux archives qu’ici.


  — Il a raison, confirma William. S’ils nous suivent, ils n’iront pas plus loin que ce seuil.


  — Comment cela ?


  Son savoir relevait plus du ressenti que de la certitude.


  — Allons-y, les pressa-t-il.


  Tandis qu’il dévalait les marches derrière eux, un souvenir le tarauda.


  — Madame Rose ? avait-il chuchoté.


  — Oui mon enfant, qu’y a-t-il ? avait-elle répondu aussi bas que lui.


  — Ce monsieur-là a une drôle d’odeur.


  William regardait l’un des archivistes, un homme mûr au physique avenant penché sur une pile de livres. Ce dernier lui avait lancé un bref regard sous ses petites lunettes en demi-lunes, identiques à celles que sa tutrice portait lorsqu’elle lisait.


  — Cela ne se dit pas, mon petit, l’avait morigéné la vieille dame.


  — Non, vous ne comprenez pas bien, avait-il insisté. Je veux dire que son odeur est inquiétante. Il vaut mieux partir. C’est dangereux.


  Sa main parcheminée s’était refermée sur la sienne pour la serrer d’une façon qui se voulait rassurante.


  — Il ne faut pas contrarier cet homme-là, ni ses confrères, en cela, tu as raison.


  Son ton n’appelait aucune réplique. Le petit garçon s’était accroché à sa main tout le temps que madame Rose avait attendu qu’on lui remît les ouvrages.


   


  *


   


  Heinrich avait été surpris par la force avec laquelle son oncle l’avait contraint à se rasseoir. D’ailleurs, ce dernier se contentait de l’empêcher de bouger. De toute évidence, lord Orwald imprimait sa volonté à son corps avec plus d’aisance qu’à son esprit toujours intact. Heinrich lui résistait aussi bien qu’au Gothan, du moins pour le moment. Ceci compris, il se désintéressa de ses membres afin de chercher une faille dans la garde de son adversaire.


  — Voyons, mon petit, tu n’as pas le choix, marmonna le vieil homme. Tu m’obéiras, et je te délivrerai de tes chaînes.


  « Et comment me ferez-vous rejoindre cette geôle, mon oncle ? » lui demanda-t-il par télépathie, remontant le lien entre leurs esprits pour s’engouffrer dans la mémoire du vieillard. Il vit ce qu’il cachait dans sa poche, puis il survola ses souvenirs récents, découvrit le visage du grand prêtre mais, surtout, une Stèle noire, omniprésente, recouverte de sang putride, laquelle abritait le Créateur.


  Orwald rompit le contact dans un juron.


  — Un pistolet, mon oncle ? commenta Heinrich en recouvrant l’usage de ses membres. Vous manquez singulièrement de confiance en vous.


  — Je ne suis pas idiot, lui assena celui-ci. Je prends les précautions qui s’imposent.


  Il sortit son arme et lui fit signe de reculer. Leurs esprits s’effleurèrent sans se mélanger. Outre un bureau, il n’y avait en somme que la mort entre eux. Heinrich aurait dû élaborer une stratégie, mais sa capacité de concentration était entièrement absorbée par sa résistance sur ces deux fronts. Celle au Gothan se fissurait. La colère lézardait sa vigilance. Il en voulait terriblement à Orwald d’avoir trahi la guilde. Dans ces conditions, qu’importait son libre arbitre ? Ces vermines de némésis méritaient de recevoir la punition qu’Il leur avait promise.


  — Ne tombe pas sous sa coupe, le prévint le lord. Ne renonce pas à ces années de lutte quand une échappatoire existe. Je sais que ton être a amorcé un changement, mais ne laisse pas ce monstre te convaincre que tu n’es qu’une ombre, comme Lui. Tu réfléchis, tu planifies…


  — J’exécute.


  Son oncle n’apprécia guère la plaisanterie. Cependant, un coup à la porte l’empêcha de répondre à cette provocation. La créature sur laquelle le battant s’ouvrit lui arracha un grognement d’ennui :


  — Je l’avais oubliée.


  Lisa entra avec dignité, puis elle s’avança en ôtant ses gants de soie dans un geste étudié. Sa mimique grave ne produisit pas l’effet escompté. En l’occurrence, son oncle et son cousin – « mon époux », se corrigea-t-elle en se rengorgeant – semblaient très fâchés l’un envers l’autre.


  Le pistolet dans la main du premier la surprit. Ce scénario-ci n’avait pas été envisagé.


   


  *


   


  À la lumière d’une lampe à huile, ils dévalaient l’étroit escalier en colimaçon qui descendait sous le musée, plus précisément sous l’aile construite à l’époque où sir Charles Barry administrait le National Gallery, vingt ans plus tôt. Bien sûr, l’existence d’un vaste sous-sol aménagé sous ces chambres d’exposition n’était connue que des membres d’Ae habilités à se rendre aux archives.


  Eileen n’avait emprunté cet escalier qu’une fois, sans dépasser le petit vestibule sur lequel il aboutissait. Elle savait par avance qu’il y aurait un archiviste pour accueillir leur groupe. Auparavant, ce genre de détail ne l’intriguait pas. Le secret était la meilleure arme dont disposait Ae pour lutter contre les Gothans. Les hommes et femmes de la guilde se gardaient de poser des questions aux autres. En savoir le minimum, c’était protéger sa tranquillité d’esprit.


  Lorsque que l’Institution choisissait de révéler l’existence des Gothans à l’un de ses élèves, celui-ci partageait le toit d’une prêtresse pour la nuit. Cette épreuve suffisait à éteindre toute curiosité malsaine. La nouvelle recrue n’avait ensuite aucune peine à prêter serment de protéger le monde terrestre de ces monstres et le culte du secret, en particulier celui des noms, devenait une évidence. Eileen comprenait la nécessité de ce système, bien qu’il ait démontré ses limites face aux némésis.


  Sa méfiance nouvelle lui donnait des interrogations qui empoisonnaient sa concentration. Ces préoccupations n’auraient pas dû être les siennes. Plus Eileen se rapprochait des archivistes, plus elle doutait de trouver l’aide espérée. Pis, elle craignait ce qu’elle découvrirait. Elle ne souhaitait pas en apprendre plus. Le Gothan l’écrasait déjà. Elle ne supporterait pas un nouveau fardeau.


   


  *


   


  De sa voiture à l’angle de la rue, Trina apercevait les colonnes blanches du National Gallery, inquiète qu’un archiviste ait décelé sa présence à proximité. Ces gens-là formaient une caste à part au sein de la guilde. À ce qu’elle savait, il y en avait quatre à Londres, et Orwald s’en méfiait comme de la peste.


  Le lord apprendrait bientôt que la situation échappait à son contrôle. Le temps que sa réponse arrive, il serait trop tard. Les archivistes manderaient une escorte pour la prêtresse. S’ils devinaient son importance pour la cérémonie, il deviendrait impossible de la leur reprendre.


  Les némésis avaient volé plusieurs Gothans. Il ne leur manquait que le septième fils pour procéder au rituel.


  Trina maudit Orwald et les autres némésis. Que feraient-ils si la cérémonie n’avait pas lieu ? Si Ae vainquait ? La traîtresse n’osait envisager cette hypothèse. Peu lui importait son sort, son châtiment ou sa souffrance. Une seule chose comptait : que disparaisse son Gothan !


  Elle avait sacrifié ses vœux d’aethryne sur l’autel de la vengeance ! Elle n’accepterait pas qu’Il lui survive ! De rage, elle enfonça ses ongles dans la paume de sa main. Il feignait de l’ignorer, mais elle savait qu’Il l’épiait. Son arrogance l’exaspérait.


  La portière s’ouvrit et Richard Bronn se hissa près d’elle. Orwald lui avait ordonné de ne pas la quitter d’une semelle. Trina se demandait si lui aussi regrettait que les némésis qui filaient cette prêtresse n’aient pas eu l’audace de l’intercepter malgré les ordres. S’approcher des archivistes était de la folie.


  — Tout n’est pas perdu.


  — Pardon ? Les archivistes sont redoutables, je ne vois pas quelles options il nous reste.


  — Certes, mais ils protègent les archives. Ils ne s’en éloigneront pas. Elles renferment trop de secrets. En outre, jamais ils n’accepteront qu’un Gothan y reste pour la nuit. Il nous suffit d’attendre que la prêtresse ressorte.


  — La guilde lui enverra une solide escorte, objecta-t-elle encore.


  — Oh, elle n’arrivera pas.


  Son sourire vicieux la rassura.


  — Les gardes ? Il doit bien y en avoir pour protéger le National Gallery ?


  Bronn pouffa.


  — Ceux du musée ne sont pas des agents. Les archivistes sont si imbus de leur personne qu’ils ne disposent d’aucune protection. Il ne nous reste qu’à patienter.


  Ensemble, ils observèrent le groupe de némésis mené par Thackerey qui gravissait les marches.


  — Vous ne vous joignez pas à cette brillante escouade ?


  — Thackerey m’a envoyé vous tenir compagnie, grommela-t-il. Il a estimé que je l’encombrerais.


  Trina masqua son inquiétude. Le trésorier avait écarté Bronn malgré son aide précieuse, afin que son succès ne soit pas associé à lord Orwald. Ces querelles intestines l’agaçaient.


  — Espérons que ce ne soit pas sa première erreur, lui glissa-t-elle avec une moue désapprobatrice.


  Sans être dupe, Bronn apprécia sa remarque. Il savoura son modeste triomphe.


   


  Les archivistes sont responsables de l’archivage des rapports de traque, mais ceci ne représente qu’une infime part de leur travail. Leur étude des Gothans porte tout d’abord sur les appelants et l’ombre, mais ils sont aussi nos meilleurs experts en rituels. Ils assurent l’éducation du personnel des Institutions chargé de diriger les chants des novices, et sont responsables des rituels les plus importants, comme la cérémonie de transfert.


   


  Les archivistes participent aussi aux traques lorsque, exceptionnellement, un Gothan s’échappe de l’ombre. Ils réalisent le piège à l’aide d’un cercle complexe qui varie en fonction d’éléments qu’ils sont seuls à connaître. Les symboles qu’ils utilisent font aussi l’objet de recherches pour déterminer de nouvelles combinaisons intéressantes.


   


  En conclusion, après celui des prêtresses, le savoir des archivistes est l’arme la plus efficace dont nous disposions pour combattre les Gothans.


   


  Cours d’Anselme Paulzwak,


  Institution d’Autriche, 1802


   


  La porte d’acier s’ouvrit avant que Christopher ne frappe, révélant un beau jeune homme alerte, sans rapport avec le rat de bibliothèque gringalet qu’il s’était imaginé.


  La honte brûla le front du traqueur. Il allait encore passer pour un rustre idiot si le gars était télépathe. Le léger raclement de gorge de William lui rappela que tous attendaient qu’il franchisse l’entrée. Ce qu’il fit dans la précipitation. Christopher aperçut, à la limite de son champ de vision, un visage à taille humaine, grimaçant et narquois, avec deux braises à la place des yeux. La sueur lui coula sur la nuque.


  L’archiviste referma la porte derrière le trio. La pièce parut d’autant plus minuscule. Conçue pour ne recevoir qu’un seul visiteur, son confort sommaire se limitait à la présence d’un fauteuil et d’une lampe à huile. Les quatre personnes occupaient tout l’espace, forcées à une promiscuité gênante rendue insupportable par le maigre éclairage.


  Autour d’eux, agressif, Il hantait les ombres qui mordillaient leurs vêtements. L’archiviste se fraya un chemin entre ses visiteurs et ouvrit la seconde porte, en bois celle-ci. Il les précéda dans une salle, bien éclairée par des lampes à gaz. Les hauteurs de plafond raisonnables prévenaient la sensation de claustrophobie. Ce sous-sol occupait la surface des chambres de Barry et respectait leur disposition en forme de croix. Des rayonnages serrés s’alignaient jusqu’au centre octogonal, dégagé et occupé par une table ronde, postée dans un cercle de symboles gravés à même le marbre.


  À l’instant où Christopher posa le pied à l’intérieur de la zone ainsi délimitée, il en conçut un grand soulagement. L’appréhension et la peur le quittèrent. Il lui sembla que cela faisait des mois qu’il déprimait et qu’il ne s’était pas senti apaisé. À ses côtés, William lui parut tout aussi détendu.


  Un autre archiviste, plus âgé que le premier, attendait assis à cette table, un grand livre de cuir fermé devant lui. Il nota la surprise des traqueurs et y répondit :


  — Le Gothan ne peut nous atteindre dans ce cercle de protection.


  — Il nous aurait été bien utile ces derniers jours, commenta le kinésis.


  — Hélas, il n’est pas aisément transportable. Je suis le conservateur. Je vous souhaite la bienvenue aux archives. Je vous en prie, installez-vous.


  William fut le dernier à prendre place sur l’une des chaises capitonnées qui entouraient cette table. Il avait reconnu celui qui l’effrayait quand, plus jeune, il suivait madame Rose jusqu’ici. Cet individu n’avait pas changé, ou alors très peu. Son odeur soufrée dérangeait toujours son sens olfactif si délicat. Cependant, il se garderait bien d’en faire mention.


  Derrière et autour du conservateur, à l’exacte limite du cercle, la forme du Gothan se levait de l’ombre. Ses yeux rougeoyants flambaient dans l’obscurité. Ses griffes se déployèrent, s’éclaircissant pour prendre la teinte de l’acier. Christopher sauta sur ses pieds, certain qu’Il avait franchi le seuil. Sa chaise se renversa avec fracas.


  Le conservateur frappa dans ses mains. Un éclair parcourut les symboles au sol. La vision disparut telle une bougie soufflée par le vent.


  — Cette illusion était puissante, remarqua-t-il en invitant le kinésis à reprendre sa place. Ce Gothan profite de votre fatigue nerveuse pour vous jouer des tours. Ce qui n’est guère étonnant après les évènements survenus à Margate et Ramsgate. Ne vous reprochez rien.


  — Je peine à Le maîtriser, reconnut Eileen. Il devient imprévisible. Il résiste à mes imprécations depuis la nuit où les némésis ont invoqué Son nom. J’ai besoin de votre aide. Je ne dispose plus d’aucune formule efficace contre Lui.


  — Hélas, je n’en ai pas d’autre à vous offrir.


  — Mais, l’interrompit Christopher, et ce que vous venez de faire à l’instant ?


  — Nous sommes sur un cercle de protection prévu à cet effet. Il existe depuis que cette salle a été aménagée et il est le fruit d’un long rituel.


  — Cela Le tiendra à l’écart le temps que vous resterez ici, précisa l’autre archiviste. Il vaudrait mieux que vous quittiez les lieux avant le crépuscule. J’ai envoyé un message à Exeter Hall pour demander une solide escorte de traqueurs…


  — Taisez-vous donc ! le coupa la prêtresse en se retournant vers le conservateur. Je ne puis croire que vous n’ayez rien dans tous ces livres qui pourrait me venir en aide. Vous devez bien avoir d’autres cercles ou d’autres imprécations pour Le faire tenir tranquille ! Il le faut, car je vous assure que je suis incapable de Le retenir !


  N’était-ce pas l’antre de la guilde d’Ae ? Le temple de son savoir ? Ici étaient inscrits tous les dons jamais possédés. Ici étaient consignés tous les appels, meurtres et traques jamais perpétrés. Ici étaient préservés les secrets et les histoires réservés à une poignée d’initiés. Eileen refusait d’admettre une telle impuissance.


  Le conservateur mit de la douceur dans sa voix pour la calmer :


  — Ce que les némésis ont déclenché perturbe les lois qui régissent les Gothans. Lorsque tout sera rentré dans l’ordre, l’ombre se soumettra de nouveau à votre parole. Pour l’heure…


  — Eh bien, convoquons des novices. Je souhaite entrer en sommeil, leur chant Le maintiendra dans l’ombre.


  — Nous n’avons pas la certitude que cela suffirait pour Le contenir de nuit. Et même en ce cas, je ne puis vous accorder cette faveur.


  Il poussa vers elle le lourd livre de cuir.


  — Vous mettre en sommeil vous rendrait vulnérable aux némésis. Ils sont prêts à tenter l’impossible pour s’emparer de votre hôte. Lisez les premières pages des prophéties. Vous comprendrez mieux l’enjeu que vous représentez.


  Les mains d’Eileen tremblaient quand elles se posèrent sur la couverture de cuir craquelée par le temps.


  — Monsieur Lake, reprit le conservateur, nous avons aussi quelque chose pour vous. Wilthorn ?


  Son subordonné se leva et disparut entre les rayons.


  — Il y a des années, précisa-t-il, le bureau des enquêtes nous a remis un carnet, lequel ne présente pas d’intérêt pour les archives. Il vous revient, pour des raisons sentimentales.


  D’avance, le dresseur le remercia. Il se demanda quel genre de présent cet homme s’apprêtait à lui faire. Son apparente bonté ne suffisait pas à masquer sa désagréable odeur. Si Dex les avait accompagnés, le chien n’aurait cessé de gronder.


  Aux côtés de William, Christopher attendait son tour, le sourcil levé, inquiet de ce qui lui était réservé. Lorsque l’archiviste revint, il remit un carnet à son ami et se rassit. Déconfit, le kinésis considéra d’un œil morne la prêtresse et le dresseur absorbés dans leur lecture, puis leurs hôtes aux visages sévères.


  Un coup d’œil à sa montre à gousset lui confirma que l’heure du déjeuner était passée. Il crevait de faim. Voilà, il n’avait plus qu’à prendre son mal en patience et, par malheur, ceci résumait bien sa vie.


   


  *


   


  Malgré l’arme brandie, Lisa n’oublia pas ses bonnes manières. Elle exécuta une révérence. D’un regard circulaire, elle nota la relative nudité de la pièce décorée de velours vert, à peine encombrée d’un bureau et de trois fauteuils. Les deux hommes se tournèrent dans sa direction avec une désapprobation partagée. La luminosité de la grande fenêtre qui l’empêchait de bien voir leurs traits, mettait en valeur la ressemblance de leurs statures.


  Si elle avait su ce qu’il se passait en réalité, son pragmatisme l’aurait convaincue de prendre la poudre d’escampette. Mais cette fille issue de l’East End avait vu pire qu’un pistolet dans sa vie. En premier lieu, elle se demanda quel tour pendable Heinrich avait joué à son oncle pour être menacé de la sorte.


  — Messieurs, dit-elle, il y a d’autres façons pour mettre fin à ce mariage. Cher lord Orwald, je me doutais que vous ne consentiriez pas à bénir cette union…


  — Silence ! lui ordonna-t-il.


  La mâchoire de Lisa claqua. La tension soudaine dans ses joues lui arracha un geignement. Par réflexe, elle repoussa l’intrusion mentale dont elle était victime. Ses frêles capacités ne lui permirent que de se débattre sans succès. L’emprise du vieil homme étouffait son talent. Sous la panique, son esprit se tendit vers celui de son cousin. À peine s’en approcha-t-elle, au prix d’un grand effort de concentration, qu’Orwald la relâcha.


  Lisa vacilla, surprise. Ce n’était pas le genre de retrouvailles familiales qu’elle avait escomptées. Muets, les deux manipulateurs échangeaient des regards assassins : ils se livraient à un duel psychique. Du courage, se sermonna-t-elle en reculant vers la porte. Elle n’avait pas la sottise de croire que son petit projet d’extorsion de fonds motivait un tel règlement de comptes. Les sbires partout, et Heinrich qui lui amenait des agents à cacher sans mégoter sur ce que ça lui coûterait, voilà qui aurait dû lui mettre la puce à l’oreille…


  La jeune femme avait attendu si longtemps une occasion de prétendre à son légitime héritage qu’elle s’était jetée bille en tête dans cette histoire. Sa défunte mère lui avait pourtant répété de se tenir à l’écart d’Ae.


  Lisa maudit sa bêtise. Dire qu’elle avait envoyé un message à son père pour lui annoncer ses épousailles… Si Heinrich le découvrait, il le lui ferait payer cher. Pour l’heure, pris à forte partie, il ne se souciait pas d’elle. Qu’avait-il donc fait ?


  Heinrich se rassit avec raideur. À ses joues crispées, à ses paupières figées, Lisa devina que ce n’était pas de son plein gré. Lord Orwald avait réussi ! Encore deux pas, et elle serait dehors.


  — Évidemment que j’ai réussi ! Ne t’avise pas de chercher à me distraire pour aider ton cousin parce que, sinon, je règlerai ton cas d’une manière définitive. Suis-je clair ? Viens donc lier les mains de ton cousin. Eh bien, presse-toi !


  Elle se rapprocha sans grande envie du bureau.


  — Je n’ai pas de quoi l’attacher, dit-elle en croisant le regard de son père.


  Sa dureté acheva de détruire le portrait qu’elle s’était brossé à force d’interroger Heinrich. Point de malice. Point d’intelligence. Juste de la folie, celle d’un homme décrépit et mauvais.


  — Arrogante, avec ça ! dit-il. Je sais tout ce que tu penses. Et toi, idiot ! lança-t-il à Heinrich. J’aurais dû me douter qu’en t’interdisant de la fréquenter, je te pousserais dans ses draps. Je t’avais dit que cette vipère me ferait chanter comme sa mère ! Te marier avec ça ! Tu me déçois.


   


  *


   


  « Le livre est à l’homme ce que la faim est au loup. »


  Cette phrase de madame Rose avait longtemps laissé William songeur. Avec son journal entre ses mains, il venait d’entrevoir une nouvelle possibilité. La chère femme avait l’habitude de coder ses notes. Qu’avait-on cru qu’elle dissimulait là ?


  — Quand vous a-t-elle remis ceci ? demanda-t-il à l’archiviste.


  L’interpellé haussa les épaules avec désinvolture.


  — Gardez-le, précisa le conservateur. Elle en aurait été heureuse.


  Bien sûr, puisque ceci lui revenait de droit. Le dresseur baissa à nouveau les yeux sur le carnet, ses longs doigts en parcourant la couverture familière. Il l’avait cru égaré. Madame Rose lui avait seulement légué sa maison de Mayfair. De son vivant, William avait pourtant assisté à la dictée de ses dernières volontés, bien différentes ! Il avait deviné qu’il valait mieux éviter de protester.


  Le reste de sa fortune, incluant le manoir où elle résidait à proximité de l’Institution, avait alimenté le patrimoine d’Ae. Même la gestion de ses affaires qu’il avait prise en charge plusieurs mois lui avait été retirée, avec l’argument que sa jeunesse lui interdisait d’endosser de telles responsabilités.


  Il se souvenait encore du jour où il avait assisté à la lecture du testament. L’incrédulité l’avait cloué à son siège. Le notaire lui avait ensuite remis son titre de propriété, des bons au porteur et une sacoche de cuir.


  Quelle n’avait pas été sa surprise en l’ouvrant ! Parmi les vieux jouets qu’enfant il avait triés pour donner aux œuvres de charité, elle en avait récupéré plusieurs. Preuve de la délicatesse de la vieille femme, elle avait choisi ceux qui avaient le plus compté pour lui. Un bilboquet à la boule fissurée d’avoir tant servi, une toupie, un imagier défraîchi. Autant de trésors qu’il n’avait espéré recueillir et qui donnaient par leur valeur tant de douleur à son cœur.


  Si madame Rose avait laissé le carnet pour lui, il aurait dû le recevoir avec le reste. Le conservateur l’avait confisqué. En le feuilletant, William découvrit que certaines pages en avaient été arrachées.


   


  *


   


  Nez baissé, Christopher en était réduit à observer les nervures de la table. Le fil de ses pensées cheminait le long des arabesques que le bois noir avait formées. Leur cours tortueux l’aurait fasciné longtemps si son estomac n’avait émis de bruyantes protestations. Ses joues s’empourprèrent au soupir méprisant poussé par le jeune archiviste.


  — Oui, j’ai faim, déclara-t-il sur un ton de défi. Peut-être que si vous n’aviez pas le souvenir de votre dernier repas chaud, vous manqueriez aussi d’élégance.


  Le haussement d’épaules dont on le gratifia lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.


  — Vous pourriez peut-être enseigner le respect à ce jeune homme, grommela-t-il à l’adresse du conservateur.


  — Wilthorn n’a pas proféré de parole offensante. Votre fatigue n’excuse pas votre susceptibilité. Calmez-vous.


  Christopher regretta qu’Heinrich ne soit pas là pour les remettre tous les deux à leur place d’une pique bien sentie. Pas besoin d’être télépathe pour comprendre qu’ils n’avaient aucune considération pour la sale besogne que des traqueurs dans son genre accomplissaient chaque jour.


  — Ça, c’est sûr, marmonna-t-il entre ses dents, je suis fatigué d’être pourchassé par une bande d’illuminés sans savoir pourquoi, juste parce que vous avez vos petits secrets… Sûrement même que ça ne concerne pas que les némésis.


  — Taisez-vous.


  Le conservateur ne lui souriait plus. L’ordre avait le timbre d’une menace. Tout cela porta sur les nerfs de Christopher. Pas méchant pour deux sous, cette fois-ci c’en était trop pour lui. Le point de rupture franchi, il ne put s’arrêter :


  — Eh bien quoi ? Inutile de me rappeler à l’ordre. Je sais que je ne suis pas à ma place, ici. En toute honnêteté, votre présence me met mal à l’aise. J’ai eu le temps d’y réfléchir, et vous me rappelez drôlement les némésis. Par exemple, comment saviez-vous que nous arrivions ? Un pressentiment ? Ça m’étonnerait. Et puis vos cérémonies réalisent des prodiges, comme transférer les Gothans ou Les retrouver si, d’aventure, Ils prennent la poudre d’escampette. Est-ce que c’est une coïncidence si les némésis aussi exécutent des rituels pour ressusciter les pouvoirs de vieux agents ou suivre les traces de traqueurs qui n’en laissent pas derrière eux ? Là encore, j’ai un doute. Mon intuition me dicte que c’est ce que vous avez en commun avec eux qui m’effraie.


  Les archivistes restèrent silencieux. La morgue de Christopher s’évanouit quand il s’aperçut qu’il s’était dressé. Il se rassit et sursauta au claquement sec du livre que William refermait.


  — Monsieur Stace a exprimé mes propres interrogations. N’y apporterez-vous aucune réponse ?


   


  Lorsque le Créateur s’éveilla dans la nuit éternelle, notre monde, vierge de Son influence, n’était qu’une surface aride et enfumée. Alors Il éclaircit les cieux, le couvrit de terres et d’océans puis le peupla de créatures, achevant Sa création par l’homme, qu’Il avait désiré à Son image.


  […]


   


  Comme Il était satisfait, Il voulut régner sur ce monde, mais Il ne pouvait quitter la nuit qui Le retenait, car Il n’avait d’autre devoir que celui de la création. Alors Il décida de produire une engeance qui régnerait en Son nom. Il créa Ae, celle qui porterait Ses enfants hors de la nuit éternelle. Elle Lui en donna sept, qui devinrent les premiers Dieux, Lesquels eurent à Leur tour des enfants et, ensemble, régnèrent sur les hommes.


  […]


   


  Mais Ils ne respectèrent pas les vœux du Créateur. Furieux, celui-ci Les convoqua dans le séjour éternel, car Il en avait le pouvoir et qu’eux avaient celui de Lui rendre visite. Ils refusèrent de se plier à Sa volonté, aussi Les dévora-t-Il tous, insensible aux suppliques de Ses propres fils. Car ce ne fut que lorsqu’Il eut avalé le dernier des sept qu’Il se trouva en mesure de quitter les ténèbres.


   


  Mais Ae, la mère, s’opposa à Son passage. Elle se battit à son tour contre Lui et, l’ouvrant de part en part, libéra Ses enfants. Elle enferma celui qui fut le Créateur dans les ténèbres, ignorant Ses malédictions, et quand elle revint au monde des vivants, elle vit que les dieux avaient changé, souillés par la colère de Leur père.


  […]


   


  Elle Les déchut de Leur divinité puis Les enferma dans l’ombre afin qu’Ils cessent de répandre le chaos et le sang. Quand elle eut terminé, elle s’endormit pour guérir de ses plaies.


   


  Extrait du Grand Livre d’Ae


   


  Le conservateur tardait à répondre aux questions de Christopher et William. Ce fut lady Eileen qui brisa le silence :


  — Pourquoi m’avoir donné cela à lire ?


  — Pour de multiples raisons. Désormais, vous connaissez la situation. Vous êtes à égalité avec votre Gothan. Ce que vous avez lu vous aidera peut-être à anticiper Ses mouvements. Tant que le prochain jour sans lune ne sera pas révolu, vous ferez l’impossible pour rester en vie, loin des némésis.


  Elle partit d’un rire rauque.


  — Ma parole, vous êtes aussi fous qu’eux, Christopher a raison !


  Elle poussa le livre vers les traqueurs.


  — Non !


  Wilthorn voulut mettre la main dessus. Le livre lui échappa, guidé par le kinésis.


  — Qu’ils sachent ou non ne changera rien, dit le conservateur. Les némésis détiennent une relique, un fragment d’autel ou quelque chose d’autre issu des temps anciens utilisé pour Lui rendre grâce. Si le Créateur dévore Ses fils, Il sera capable de quitter Son séjour éternel comme eux lorsqu’Ils sortent de l’ombre. Lui cherchera à s’incarner. Il changera le monde, Il en a le pouvoir. Et Ae dort toujours. Si le pire se produit, nous ne savons pas si elle nous viendra en aide.


  À son sérieux, il n’y avait aucun doute qu’il crût à ce mythe. Eileen fixa cet homme avec le même effroi que si elle avait regardé le diable en personne. Les traqueurs, en prenant connaissance de la légende, comprenaient avec retard la teneur de leur échange.


  — Elle dort ? dit-elle. La mère des Gothans n’est pas enfermée dans un séjour éternel ?


  Le tremblement de sa voix trahissait son émotion. Son visage s’était décomposé, transfiguré, vieilli par la terreur que véhiculaient ces mots.


  — Ae dort en ce monde, oui, confirma le conservateur. Son corps silencieux repose, mais son esprit nous entend, et à travers son sommeil, elle exauce nos prières.


  — Comme de la magie ? s’étonna Christopher.


  — La déesse mère Ae n’est pas source de magie. Techniquement, nous ne l’invoquons que lors des cérémonies d’intronisation qui accordent une part infime de son pouvoir aux archivistes. Nous ne pratiquons pas non plus la magie au sens que vous accordez à ce mot, bien que cela s’en rapproche, par le rituel et la parole.


  — Elle existe en ce monde, murmura Eileen, ébranlée.


  Le Gothan rôdait au-delà du cercle. Il avait écouté. Celle qui L’avait puni dormait toujours. Cette annonce le disputait à la fureur, à la surprise, à la joie.


  La guilde servait la déesse qui lui avait donné son nom. Les deux traqueurs relisaient le livre, confondus par la stupeur, indécis quant à se réjouir ou trembler. Eileen, elle, savait.


  Cette créature surpassait les Gothans et n’obéissait à aucune loi. Pire, son corps reposait en ce monde. Son nom était prononcé par les centaines d’agents de la guilde. Elle, comme le Créateur, ne se contenteraient pas d’un massacre. Au moins le second était-Il retenu prisonnier dans le séjour éternel…


  — Ce n’est pas un monstre ? demanda Christopher. Vous en êtes sûrs ?


  — Voyons ! Puisqu’on vous dit qu’elle est notre déesse ! le rembarra Wilthorn. C’est elle qui a bouté l’Ennemi hors de notre monde, et c’est elle encore qui donne aux prêtresses les moyens de se faire obéir !


  — Elle vous protège, nota William. Pourquoi se donnerait-elle cette peine ? Pourquoi existe-t-il un tel secret autour d’elle ?


  L’archiviste agita une main, embarrassé.


  — Tout vous expliquer nous prendrait des heures.


  — Faites court.


  Au signe du conservateur, Wilthorn abdiqua.


  — Ae ne souhaite pas être révérée. Elle a besoin de paix pour son propre salut. Lorsqu’elle renvoya les Gothans à l’ombre, Leurs fidèles ne cessèrent de Les invoquer sur les autels, Les attirant dans ce monde qui est le Leur, puisque c’est ici qu’Ils sont nés. Alors, elle usa de ses dernières forces pour effacer Leurs noms de toutes les mémoires.


  — Ses dernières forces ? répéta le dresseur.


  — Elle avait combattu le Créateur, renvoyé sa chair au séjour éternel, sans compter les blessures infligées lors de son combat… Elle était à bout de forces, bien sûr !


  — Vous êtes un spécialiste de la question, constata Eileen.


  — Oui, acquiesça Wilthorn, je l’étudie.


  — Vous l’étudiez ?


  — C’est une façon de parler. Le secret de sa tombe a été si bien gardé qu’il s’est perdu. Avant de retourner au sommeil, elle a choisi parmi ses fidèles des jeunes filles, les plus fortes qu’elle ait trouvées, pour garder ses enfants dans le sommeil.


  Je vous passe les détails sordides que ces transferts d’ombre ont générés. Ensuite, à ses fidèles, elle fit jurer le secret de sa nature. À genoux, ils lui offrirent leurs vies pour préserver les hommes des Gothans. Ils s’engagèrent à protéger les prêtresses et à tuer tous ceux qui prendraient connaissance des noms interdits.


  — Vous dites qu’Ae ne souhaitait pas être révérée, objecta William. Pourtant, son nom n’a pas disparu. Les membres de la guilde sont nombreux, et ils le prononcent souvent.


  — Ainsi elle sait comment va notre monde, assura Wilthorn. La signification de ce nom est connue de peu de gens en définitive. Imaginez que tout ce que compte cette terre de femmes et d’hommes l’invoque sans arrêt. Elle ne pourrait se reposer, croyez-moi.


  — Et de cette façon, son nom reste puissant, conclut Eileen avec dégoût, pensant qu’une véritable petite armée gangrénait les sphères de pouvoir.


  — J’imagine que c’est plutôt rassurant de l’avoir de notre côté, hasarda Christopher avant de réviser son propos. C’est toujours mieux que de l’avoir contre soi.


  — Ne vous faites pas de sottes illusions, le railla-t-elle. Ae est de l’espèce des Gothans. Elle se moque des insectes insignifiants que nous sommes à ses yeux.


  — Ae est une divinité intacte, elle n’a rien de commun avec un dieu déchu, protesta Wilthorn. Vous la salissez en la comparant à Eux.


  — Si les Gothans sont ses enfants, je ne vois rien qui pourrait la salir plus que le sang sur Leurs mains, répliqua-t-elle. Vous devriez vous en méfier eu lieu de l’honorer. Partons. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  Joignant le geste à la parole, elle se dirigea vers la sortie. William repoussa sa chaise et la rejoignit en quelques pas. Sa main ne rencontra que le vide. Un rictus méprisant aux lèvres, l’aethryne poursuivit son chemin. Le dresseur jeta un coup d’œil impuissant en arrière puis la suivit.


  Christopher s’était levé, indécis.


  — Dépêchez-vous, ordonna le conservateur. Wilthorn, joignez-vous à eux. Empêchez-la de quitter ce bâtiment. Cette prêtresse a besoin de votre protection, vous l’accompagnerez où qu’elle aille. Les némésis la veulent parce que son Gothan est le dernier fils qui leur manque.


   


  *


   


  — Êtes-vous devenue folle de vous enfuir ainsi ?


  William semblait à deux doigts de hausser le ton. Son chuchotement trop appuyé s’évadait sous les arcades, plus haut qu’il ne le souhaitait :


  — Vous quittez notre seul refuge !


  — L’antre du diable, voulez-vous dire…


  Elle avait recouvré sa lucidité. La situation lui apparaissait avec limpidité.


  — Ils sont comme les némésis.


  — Ils ne cherchent pas à ranimer cette déesse, que je sache !


  — Déesse, vous n’avez pas peur des mots ! D’où vous vient cette certitude ? Dès l’instant où ils se mettent à son service, cela ne fait aucune différence.


  — Vous aussi, vous la servez ! remarqua-t-il.


  — Non, plus maintenant ! Je refuse de servir la mère de ces monstres ! Cet homme agit au nom de sa prétendue déesse. Comment lui faire confiance ? Quelle est l’étendue du mensonge ? Je refuse de me fier à la guilde, désormais !


  — Allons, ne dites pas de bêtises. La guilde est notre seule chance.


  Elle accéléra le pas.


  — Le Créateur, maugréa-t-elle. Rien que ça ! Je ne peux décemment y croire ! Vous rendez-vous compte du nombre de mortels qui lui vouent un culte ? Il est partout ! Sous des noms différents, mais partout ! Cette histoire d’échéance n’en paraît que plus ridicule ! Ce mois-ci, quelle est la fête religieuse la plus célébrée ? Nous sommes en décembre ! Et, à votre avis, pour quand est prévue la prochaine nuit sans lune ? La veille de Noël, le jour où l’on célèbre la naissance du Christ !


  — Les némésis y croient, c’est tout ce qui importe. À l’opposé de ces fous, la guilde d’Ae n’a pas…


  Elle le fusilla du regard. Il regretta que ce nom eût si facilement franchi le seuil de ses lèvres.


  — S’il vous plaît, lady Eileen, écoutez-moi ! Je suis sceptique et je ne vais pas renier mes croyances sur la foi de deux illuminés. Mais si cette créature existe encore, son nom ne réveille pas nos pires cauchemars, il ne fait pas l’objet d’un culte et il vous donne des armes contre votre monstre. Regardez ce qu’est la guilde ! Un rempart contre l’œuvre malfaisante des Gothans !


  — La guilde est un nœud de pouvoir qui étrangle les hommes et leur masque la sinistre réalité.


  — Vous noircissez le tableau. Grâce à nous, des familles sont préservées des massacres !


  — Tiens donc, et les guerres ? Combien de fois me suis-je demandée pourquoi nous ne lâchions pas un Gothan sur un champ de bataille ?! Il ferait place nette ! Nos monstres tuent-Ils plus que les hommes ? Aethryne ! Gardienne ! De quoi, en vérité ? Quelle absurdité ! J’ai sacrifié ma vie et mon âme à deux monstres !


  — Allons !


  Il parvint à la saisir et à l’entraîner à l’écart dans un renfoncement de la galerie, sous le regard surpris d’un couple. Il murmura sans lâcher son bras :


  — Cette déesse nous a donné des moyens de combattre. Cette différence suffit pour ne pas la mettre dans le lot des Gothans.


  Elle approcha son visage du sien pour répondre à mi-voix. Son haleine tiède chargée des épices de son thé du matin souffla à travers ses lèvres carmin une réplique cinglante :


  — Sot que vous êtes ! Ses mains sont couvertes de sang. Elle a puni ses enfants Elle n’est pas miséricordieuse et si elle se réveille, ce sera la fin du monde.


  — Personne ne la réveillera. Par contre, si vous tombez entre les mains des némésis, le Créateur nous rendra visite !


  — Je ne retournerai pas là-bas. Je refuse d’approcher ces fanatiques.


  William sentit qu’elle disait vrai à la peur inconsciente que son corps manifestait. Il la serra contre lui, usant sur elle de son talent pour la calmer. Maintenant qu’elle avait mis des mots sur ce qui la bouleversait, il avait une chance de la ramener avec lui.


  — Il n’y a rien à craindre. C’est ici que nous sommes en sécurité. Le conservateur ne vous gardera pas près de lui, de toute façon, il a hâte que nous vidions les lieux. Il craint l’ombre. Bientôt, un groupe de traqueurs nous escortera en lieu sûr.


  D’un mouvement d’épaule, elle se dégagea, surprise de s’être laissé cajoler ainsi. Les bras croisés sur elle, un froid nouveau la saisit. Ce conservateur l’effrayait. Lui, plus que ses semblables.


  — Lady Eileen, insista William, je conçois vos réticences, mais avons-nous le choix ? L’assistance de la guilde nous est vitale. Il est probable que seuls ces archivistes et le Conseil soient au courant de ce mythe. Ne condamnez pas ceux qui vous ont toujours servie. Ceux-là ignorent l’existence de cette créature et ne vivent que pour vous aider.


  Il sut à son regard adouci qu’il avait presque gagné.


  — Voyons, reprit-il, ces révélations ne changent pas votre devoir de contenir ce monstre. Alors retournons là-bas, le temps de trouver comment vous mettre en sécurité.


  — Que de bons conseils ! le coupa une voix satisfaite. Dommage qu’il soit trop tard.


   


  *


   


  La haine sourdait de l’obscurité tapie dans son cœur. La colère et l’envie d’en finir. Quoi ? Heinrich se laisserait-il cloîtrer dans le souterrain sordide où son oncle rampait aux pieds du Créateur ? Plutôt finir à la fosse commune que d’accepter cela !


  — Ne L’écoute pas, grommela lord Orwald. Ne cède pas aux avances du Diable. Et toi, petite, attache-lui donc les mains, que nous partions vite !


  Les embrasses glissaient sur la peau d’Heinrich malgré les efforts de Lisa pour les serrer. Il la regardait sans la voir. Le Gothan tentait le manipulateur. Les chaînes invisibles de son oncle n’existeraient plus dès qu’il accepterait Sa domination… Tout deviendrait simple s’il acceptait de servir. Le monstre le laisserait accomplir sa mission, et d’autres encore, par exemple, s’attaquer aux némésis, leur ennemi commun.


  Orwald prétendait au Titre de grand commandeur. Le lord voulait accueillir le Créateur, être celui qui offrirait le septième fils en sacrifice puis demeurer Son bras droit pour les siècles et les siècles. Car une fois Ses enfants ingérés, le Divin quitterait le séjour éternel et s’incarnerait dans le nourrisson offert par le grand prêtre. Sa libération mènerait à une catastrophe pire qu’un massacre.


  — Heinrich, je t’en prie, le supplia son oncle. Fais un effort, résiste. Je peux te sauver.


  Toutefois, abattre le vieil homme ne réglerait pas le problème. Un autre némésis prendrait sa place et Heinrich ne tenait pas particulièrement à l’exécuter. « Pourtant, lui assurait une de ses consciences, il n’hésiterait pas, lui. Et tu sais bien que tu ne peux pas confier cette besogne à la guilde. Rappelle-toi dans quel état sont ses gardes. Si tu ne lui règles pas son compte, il sera vite libre et usera de tous les moyens pour t’arrêter tant il craindra que tu ne ruines ses plans. »


  Heinrich frémit en son for intérieur. Logodus lui parlait.


  « Et alors ? » murmura cette voix qui ressemblait à s’y méprendre à la sienne. « Logodus souhaite nuire aux némésis. S’Il t’utilise pour y parvenir, tu auras l’occasion d’employer au mieux tes dernières heures dans ce monde. Renonce à lutter contre Moi et tu seras libre d’accomplir ta tâche. »


  Avant d’en finir, Heinrich éliminerait autant de némésis que possible. Un final tout en panache. Le traqueur oublia pour quelle raison il luttait contre le Gothan, obnubilé par celle pour laquelle il devait tuer lord Orwald. Sa décision le délesta d’un poids certain.


  L’instant suivant, il se jetait sur Lisa qui tomba à la renverse sous lui. Un coup de feu troua le tapis à côté d’eux. L’Allemand roula au pied du bureau dont le némésis s’éloignait avec prudence.


  — Je vous conseille de viser droit au cœur, l’avertit Heinrich. Ou en pleine tête.


  — Mes hommes auront entendu tirer. Épargne-moi de te tuer avant qu’ils n’arrivent pour te maîtriser…


  — Messieurs, s’affola Lisa, un peu de bon sens ! Vous avez beaucoup d’affection l’un pour l’autre !


  — Je n’ai plus d’affection pour personne, trancha Heinrich en se levant, les bras en l’air. Libère-moi. Mon maître m’appelle.


  Méfiant, lord Orwald s’approcha, gardant le bureau entre eux deux :


  — Bien. Je comprends, tu as cédé, mais écoute. Je ne te laisserai pas partir. Je sais que ton Gothan prépare quelque chose. Il n’a de cesse de nous mettre des bâtons dans les roues. Sache que je te tirerai dans la jambe si tu fais mine de t’éclipser. Tu n’accompliras rien si tu ne peux pas marcher. Ce n’est pas ce que ton Gothan veut. Alors sois raisonnable. Ne bouge pas.


  Heinrich eut un sourire mauvais :


  — Je n’en aurai pas besoin.


  Dans la main d’Orwald, le pistolet se mit à trembler.


  — Arrête, lui ordonna-t-il. Tu ne parviendras pas à la retourner contre moi.


  Une vingtaine de secondes s’égrena. Des hommes accouraient dans le couloir. Soudain, s’appuyant sur son bras, Heinrich sauta par-dessus le bureau. La surprise fit manquer son tir à Orwald. Frappé d’un violent coup de coude au visage, il tomba sur le tapis. Son neveu brandit l’arme confisquée, visant la tête.


  — Votre orgueil a toujours été votre point faible, vous auriez été un tant soit peu pragmatique, vous m’auriez abattu à l’instant où je me suis levé. Sachez que je ne m’arrêterai pas à vous.


  « Car Il m’a donné la permission de tuer », acheva-t-il en lui-même.


  La tête d’Orwald partit en arrière, sa cervelle aspergeant d’une gerbe carmin les tapisseries du mur.


   


  *


   


  Sir Thackerey était monté avec un autre némésis dans la voiture de Trina et Bronn. La calèche s’ébranla, suivant celle dans laquelle la prêtresse et son traqueur étaient emmenés sous bonne garde. Trina était écœurée par le triomphalisme de l’ancien trésorier de la guilde.


  — Elle nous a suivis sans résistance, déclara-t-il en jubilant d’avoir coupé l’herbe sous le pied d’Orwald.


  Bronn leva les yeux au ciel :


  — Vous auriez dû tuer le traqueur ou le mettre dans notre voiture. Il risque de créer des problèmes.


  — Réjouissez-vous donc, plutôt que de vous complaire dans vos critiques ! Nous avons le septième fils ! Et Sa prêtresse sait que nous Le libérerons à la moindre tentative de nous échapper ! Quelle garantie supplémentaire vous faut-il ?


  Le banquier haussa les épaules.


   


  *


   


  Lisa s’était précipitée sur le corps. Son cousin avait bel et bien tué son père. À peine se releva-t-elle que des hommes ouvrirent la porte. Heinrich les abattit eux et les suivants qui surgirent dans l’encadrement. Pistolet au poing, il ramassa leurs armes puis sortit.


  Lisa se précipita derrière lui, déterminée à fuir la scène du crime pour de multiples raisons qui se bousculaient dans sa tête. Comme ne pas se faire tuer par les gardes du défunt ou éviter d’être accusée plus tard de meurtre par les autorités. Elle n’avait pas hérité d’assez de talent pour se tirer facilement d’une situation pareille.


  Des balles déchiquetèrent le bois de l’escalier. La jeune femme remonta de trois marches. La riposte d’Heinrich tua deux nouveaux vieillards dans le hall. Les larmes montaient aux yeux de Lisa. Même pour son cœur bien accroché, cela faisait beaucoup de morts en quelques minutes. Elle se dépêcha de rejoindre Heinrich.


  — Pourquoi l’as-tu tué ? lui cria-t-elle en dévalant le perron derrière lui.


  Sourd à ce qu’elle lui disait, il répétait : « Les traîtres vont payer ! »


   


  Sa Sainteté a refusé ce jour un entretien avec le conservateur. Il est à craindre qu’elle ne considère déjà la guilde comme hérétique. Elle multiplie les actions hostiles à l’encontre de notre ami le cardinal. Il faudra la surveiller et la ramener à la raison le cas échéant. Nous ne disposons pas de manipulateur de grand talent, capable d’user de la délicatesse nécessaire. C’est pourquoi je vous contacte. L’une de vos vieilles familles entretient ce don que nous recherchons.


  […]


   


  Lettre de Giovanno Angelini au Conseil de Londres, 1871


   


  C’était à peine si ce noir cillait.


  Les armes pointées sur lui ne le dissuadaient pas de les fixer. Son visage fermé et concentré exprimait une férocité indiscutable. Quel que soit son rapport avec les animaux, ce traqueur en avait les manières. À la moindre erreur, il attaquerait. Les deux némésis le savaient, il le savait, la prêtresse aussi le savait.


  Le plus vieux s’appelait Henry Fenders. Âgé de soixante-quinze ans, son corps tremblait par intermittence, et ce malgré la renaissance de ses talents. Il contemplait un jeune lion agressif quand ses dents fatiguées claquaient d’appréhension. Il raffermit sa prise sur son arme. Son grand âge ne comptait plus. Le Créateur lui avait rendu ses pouvoirs.


  Un regret le traversa, celui qui le hantait depuis qu’il avait participé au rituel. Sa quête d’immortalité était un péché que le Créateur punissait. En refusant l’ordre établi, Fenders enfreignait l’une des lois immuables qui gouvernaient cette terre. Ses enfants pourriraient avec sa femme avant lui. Il les verrait mourir. La honte l’écrasa, ce qui amusa la gueule avide installée dans l’ombre de la cabine.


  Le Gothan travaillait à l’intimider. Le némésis raffermit sa prise sur son arme. L’âge ne comptait plus quand le temps se suspendait. Il n’entendait pas se laisser faire, ni par une abomination, ni par la bête crasse qui le reluquait.


  — Lady, dit-il de sa voix cassée. Rappelez-vous. Nous connaissons le nom de votre Gothan. Alors ordonnez à votre nègre de ne pas commettre une folie. Je le truciderai volontiers.


  Il appuya cette déclaration d’un sourire entendu dont son comparse bedonnant, plus jeune de dix ans, n’estima pas bien la portée.


  — Je ne sais pas pourquoi on ne l’a pas descendu là-bas.


  Quel sombre crétin ! Comme si tuer un agent sur une place fréquentée arrangerait leurs affaires ! Autant télégraphier la nouvelle à la guilde ! Fenders s’abstint de toute remarque. Il devait garder le noir à l’œil jusqu’à leur arrivée à Saint Pancras et là, il s’en débarrasserait.


  Soudain, la calèche tressauta sur un pavé déchaussé. La courte secousse profita au traqueur qui se jeta sur son bras. Fenders tira un poil trop tard, sa balle se logeant sous l’oreille de son camarade tué sur le coup. Une main sur sa trachée cherchait à l’étouffer, une autre sur son poignet à le désarmer. Le némésis avait beau lutter, il ne se dégageait pas, désavantagé par la banquette contre laquelle on le comprimait. Durs comme le fer, ses os encaissaient les coups et, malgré les doigts serrés à blanchir sur sa gorge, il ne suffoquait pas. Il toussait, peinait à respirer, mais son adversaire ne viendrait pas à bout de lui de la sorte.


  La haine triomphante du Gothan s’évapora.


  La prêtresse s’était échappée. Henri Fenders redoubla d’efforts pour se libérer de la brute qui le pilonnait de ses poings. Les bruits de lutte alertèrent le cocher. La cabine étroite qui vacillait avec eux s’arrêta enfin, la portière s’ouvrant à toute volée. Le traqueur repoussa de ses jambes le nouveau venu. Fenders se redressa et lui marcha dessus pour sortir. Il hurla à pleine voix aux occupants de la seconde calèche, arrêtée à son tour :


  — Elle s’est enfuie !


   


  *


   


  Sa jupe retroussée sur les hanches, Eileen courait droit devant. Mettre de la distance entre elle et eux, voilà ce qui importait ! Les cris de terreur suppléèrent à ceux de surprise tandis qu’elle traversait portes, murs, gens, arbres. Qu’elle ne sache pas où elle se trouvait ni où elle allait n’avait aucune importance, parce qu’elle sentait une ombre gigantesque se rapprocher. Pas celle familière qui l’étouffait au quotidien, non, une autre tout aussi affamée et cruelle, excitée par cette chasse.


  Eileen traversa un nouveau mur de briques. Autour d’elle sonnèrent des casseroles et marmites pendues à des crochets. Un commis lâcha ses poireaux pour détaler. Elle le poursuivit jusqu’à la porte d’entrée qu’elle verrouilla derrière lui ; aussitôt, elle retraversa la pièce et ferma l’accès qui donnait sur la maison.


  L’aethryne reprit son souffle, très inquiète de percevoir la petite peste qui rôdait au-delà du mur. Tant qu’elle resterait à l’extérieur, Eileen n’aurait pas à craindre une sortie de Logodus.


  Ce dernier tendit l’oreille, ravi de cette incartade. À travers l’ombre qui l’entourait, du plat d’une griffe, Il lui caressa le dos. L’illusion produisit un frisson détestable qui arracha à Eileen une grimace de rage. Il ne la touchait pas, c’était impossible. Cette cavalcade lui coûtait trop de concentration. Mais cette cuisine ne lui offrirait qu’un abri provisoire. Il fallait trouver mieux, et vite.


  Ce qui serait difficile avec cette sale petite traîtresse qui tournait autour de la maison. Elle longeait un mur après l’autre en quelques secondes. La porte de service s’ébranla sous ses coups. Quelle vélocité ! Eileen suivit avec inquiétude le déplacement de l’ombre gigantesque qui accompagnait son adversaire. Celle-ci avait trouvé une entrée, la porte principale, sans doute. Elle se rapprochait.


  À l’étage retentirent un cri puis une détonation.


  Eileen ressortit et coupa à toute allure la circulation pour s’enfoncer dans une banque. À son passage, les clients alignés en rang s’écartèrent avec indignation jusqu’à ce qu’elle traversât le guichet sous leurs yeux éberlués. La vague de panique produisit une clameur rauque et un reflux massif vers la sortie. Eileen dut crier à plusieurs reprises pour se faire entendre du guichetier flageolant de peur :


  — Où se trouve la chambre forte ? La chambre forte ? ! Allez-vous me répondre !?!


  Le pauvre employé interloqué balbutia une phrase inintelligible, incapable de se calmer face à ce fantôme qui avait traversé son comptoir.


  — Faites un effort, sinon je vous tue !


  Il lui désigna le sol. Eileen plongea.


   


  *


   


  Des gens poussaient des cris dans la rue. La silhouette armée du vieux chauve se découpa dans l’encadrement de la portière. Il ricana, prenant le temps de viser. William recula au fond de la voiture. Il regretta l’absence de Dex qui aurait volé à son secours. Il ferma les yeux, avec une prière pour Eileen.


  Le némésis entendait ne pas le rater. Le coup claqua dans l’air hivernal.


  William bondit sur ses pieds, juste à temps pour voir Christopher achever leur ennemi, pistolet en main. L’air sombre, le kinésis lui demanda :


  — Tout va bien ? Tu saignes.


  — Une égratignure, le rassura-t-il en sortant son mouchoir pour s’essuyer le nez. J’ai failli attendre !


  — Je m’excuse, l’archiviste m’a fait lambiner en chemin. Je meurs de faim.


  Il ouvrit le barillet de son arme, en compta les balles, déçu de n’en trouver que quatre. Installé dans un cab, Wilthorn contemplait avec dégoût le cadavre au crâne défoncé :


  — Votre obsession pour la nourriture devient horripilante ! Surtout dans pareille situation !


  — La télékinésie requiert beaucoup d’énergie, rétorqua le dresseur en prenant les rênes. Ce n’est pas le bon moment pour tomber d’inanition. Pas de chauffeur ?


  — Je lui ai fait vider son siège.


  Christopher monta derrière lui.


  — Par où ?


  — Par là, répondirent en cœur les deux hommes en indiquant une rue parallèle.


  Le cheval regimba. Un attroupement lui barrait le chemin. Christopher leva les bras en un geste d’apaisement. D’habitude, c’était Heinrich qui s’y collait.


  — Mesdames, messieurs, fit-il en imitant le manipulateur, nous sommes de la police. La situation est sous contrôle, veuillez rentrer chez vous et ne pas entraver notre action.


  Des rumeurs d’incompréhension balayaient les spectateurs, stupéfaits par ce cadavre. Un policeman accourait depuis le coin de la rue. William claqua de la langue. Le cheval força le passage sous les cris indignés des ménagères, des bourgeois à la mode et des employés de bureau tirés à quatre épingles.


   


  *


   


  L’allumette s’éteignit, plongeant l’étroit couloir dans le noir. Quand Eileen avait demandé la chambre forte, elle s’était imaginé une vaste salle illuminée, pas un long placard aux étagères bondées. Peu importait, tant que cette porte était blindée : ses poursuivants s’y casseraient les dents. Elle s’assura que la boîte en fer qu’elle avait coincée dans le mécanisme d’ouverture ne bougeait pas.


  Elle s’assit par terre pour souffler, l’oreille aux aguets. Après cette fuite en masse de la clientèle et l’irruption d’une femme armée, en toute logique la banque avait donné ou donnerait l’alerte. Les forces de l’ordre interviendraient vite, donc la guilde aussi. William avait raison sur un point : les agents ignoraient le secret des archivistes. Ils la tireraient d’affaire.


  Ce constat la ramena à sa dernière conversation avec le dresseur. Sans les hommes et l’argent de la guilde, elle ne parviendrait pas à assumer sa charge. Mais elle agirait ainsi selon la volonté de la créature responsable de la naissance des Gothans. Cela l’amenait au bord de la nausée.


  Sa réflexion s’abîma dans l’obscurité qu’Il hantait avec fébrilité. Piégée dans ce réduit sans lumière, l’aethryne sentit son angoisse croître. Le Gothan se moqua d’elle, excité par ce nouvel accès de faiblesse. Si les némésis L’appelaient, Il sortirait et se régalerait.


  Des visions de mort et de sang assaillirent Eileen. Affolée, elle chercha quel endroit lui avait procuré un sentiment de sécurité dernièrement. Aux abois, elle se pelotonna dans son lit de novice, en se persuadant que ces horreurs demeuraient hors de sa chambre. Naturellement, des prières lui vinrent à l’esprit, celles qui calmaient ses cauchemars d’adolescente lors de ses études à l’Institution.


  Depuis ses couvertures imaginaires, Eileen retrouva le contrôle de la situation. Tandis qu’Il l’abreuvait de Son ironie, l’amertume la submergea. Elle se remémora la proposition de la traîtresse. L’espoir de se débarrasser de son Gothan avait consumé la raison de cette pauvre Trina.


  Eileen ne se laisserait pas duper par le mensonge d’un autre monstre. Celui-ci n’avait rien de commun avec Dieu. La guilde avait affaire à une créature différente, voilà tout. Le salut de l’âme existait. Selon les enseignements, Dieu avait banni les Gothans de ce monde. Eileen se reprit. Les enseignements étaient l’œuvre des archivistes. La connaissance qu’ils y dispensaient était vérolée, bien sûr.


   


  *


   


  Lisa ferma la porte d’entrée derrière elle, masquant ainsi les deux cadavres qui gisaient dans le hall. Son visage bouillait tant la situation la catastrophait. Depuis le perron, elle nota l’agitation qui régnait alentour. La surprise et l’effroi se peignaient sur les figures des passants qui jetaient des coups d’œil par-dessus leur épaule tout en se hâtant. Au bout de la rue, un policeman monté, arrêté sur le côté, écoutait un individu qui gesticulait en désignant la demeure de feu lord Orwald.


  Heinrich s’éloignait dans la direction opposée. Lisa dévala les marches pour le suivre, mais pas de trop près. Elle avait conscience de jouer sa vie. Si la police lui mettait la main dessus, elle finirait au bagne pour complicité de meurtre, à moins qu’elle ne soit accusée du crime et condamnée à la peine capitale.


  Elle tourna au coin derrière son cousin et héla la première voiture qui s’engageait sur le croisement. Par miracle, le cab voyageait à vide. Le cocher s’arrêta aussitôt.


  — Whitechapel road, lui beugla-t-elle en montant à bord. Je vous paierai grassement, avancez vite !


  — Non, dit une voix derrière elle.


  Heinrich avait grimpé dans la voiture.


   


  *


   


  Le Gothan fit silence. Un cri de rage teinté de frustration traversa les ténèbres qui entouraient Eileen. La voix lui parvint ensuite, étouffée mais audible.


  — Allons ! Ne faites pas l’idiote ! l’exhorta la traîtresse. Suivez-moi gentiment et je vous garantis que vous survivrez ! Libre qui plus est !


  — Je suis hors de portée, pauvre sotte.


  Eileen avait parlé fort, avec froideur.


  — Ce n’est qu’une affaire de minutes avant que les némésis ne me rejoignent, dit Trina. La banque se vide, vous avez terrorisé les gens. Nous n’aurons aucune difficulté à disposer des lieux pour agir à notre guise. Épargnez-vous cette peine à venir.


  — Voilà qui conviendra fort bien à la guilde. Vous sous-estimez votre adversaire. (L’amertume perça dans les mots d’Eileen.) Je ne suis qu’un appât.


  — Et pourquoi auriez-vous fui, au lieu d’attendre des secours ? Ne me prenez pas pour plus bête que je ne le suis !


  — Je ne reste pas dans le même espace qu’un hérétique qui connaît le nom de mon Gothan. Cela vous paraît-il assez logique ?


  — Je perds patience, lady Eileen. Cessez de vous mentir, vos secours n’arriveront pas. Nous avons pris nos précautions pour nous en assurer ! Sortez d’ici avant que je ne prenne les mesures qui s’imposent.


  — Votre inconscience m’agace. À votre avis, combien de temps faudra-t-il à la guilde pour savoir qu’un fantôme a vidé une banque ? Tôt ou tard, ils viendront. Je suis à l’abri.


  Eileen regretta ses paroles. Elle risquait de pousser cette folle dans ses retranchements. La situation lui était apparue avec lucidité, certes, mais sous le coup d’une inspiration qui lui venait de son monstre, très certainement. Une fois de plus, Il avait contourné ses murailles et mis à profit sa distraction. La crainte lui serra l’estomac.


  — Reprenez-vous, repartit-elle. Si vous plaidez une démence passagère, je vous défendrai. Notre tâche de gardienne est si difficile ! La guilde comprendra que vous ne cherchiez qu’à tuer votre Gothan. Vous serez pardonnée.


  — Je n’abandonnerai pas. Je ne supporte plus cette vie de cauchemar. Je vais la Lui faire payer, comprenez-vous ? Il sera sacrifié au Créateur lors de la cérémonie. Joignez-vous à moi, et vous jetterez aussi votre bourreau en pâture au Dieu unique.


  — Et si ce n’était pas Dieu ? Avez-vous songé à cette possibilité ?


  — Je ne me trompe pas, j’ai assisté à une célébration. J’ai reçu une vision de Lui. Mon cœur est sûr. Ce sont les Gothans qui L’ont changé, comme Ils ont changé ce monde et assombri la nature de l’homme. Lorsque le Créateur récupérera Sa chair et Son sang, quand Il sera redevenu l’unique, alors Il sera ce Dieu aimant que nous attendons et Il procédera à l’accomplissement de Sa création.


  — C’est un beau rêve, commenta lady Eileen.


  — Je ne suis pas dupe. (La voix aigrelette s’assortit d’une confiance effrayante.) Vous cherchez à gagner du temps. Vous ne me laissez donc pas le choix. Il me faut vous tuer.


  — Vous ne serez pas la première à essayer.


  — Selon vous, pourquoi m’a-t-on chargée, moi, de cette basse besogne ?


  Eileen devina la réponse. Elle bondit sur ses pieds, se précipitant au fond de la pièce. Elle se colla au mur, passa la main au travers et la ramena sur sa poitrine qui palpitait. Impossible de fuir sans risquer de s’enterrer vivante. Le seul escalier qui la ramènerait à la surface se trouvait derrière Trina.


   


  *


   


  La faim torturait toujours Christopher. Quand les chevaux stoppèrent, il bondit à terre pour confisquer à une bonne femme la brioche qu’elle portait sous son bras. Il ignora ses cris et lui fourra ses dernières pièces dans la main. Elle ne décampa que lorsqu’il lui brandit son arme sous le nez.


  Ce ne fut qu’alors qu’il prit conscience de l’atmosphère terrible qui régnait alentour. La rue se vidait. Le vent soufflait, plus froid que jamais, et les nuages s’assombrissaient. Les chevaux hennirent.


  Christopher se retint de les imiter, tant ce qu’il pressentait l’angoissait. Mais il avait choisi d’être brave, alors il mordit dans sa brioche, mâchant aussi vite que possible, et rejoignit ses compagnons. Ils observaient l’entrée d’une banque que ses derniers occupants quittaient dans la débâcle.


  — Combien sont-ils ? interrogea l’archiviste.


  — Six, répondit le dresseur. Nous aiderez-vous ?


  — Je les dérouterai. Ils manqueront leurs coups, ils estimeront mal vos positions.


  — En combien de temps ?


  — Moins que ce qu’il vous faudra pour les rejoindre. Et surtout, assommez cette traîtresse, nous ne la tuerons que plus tard, pour procéder au rituel de transfert.


  — Vous avez drôlement la foi, grogna Christopher. Je serai déjà content si on arrive à sortir lady Eileen de là.


  William l’entraîna avec lui. L’archiviste les regarda traverser la rue et fendre le flux de clients affolés qui s’étaient regroupés devant la banque en l’attente des autorités. Psalmodiant du bout des lèvres une prière, il rassembla les fragments d’essence divine que sa famille se transmettait de génération en génération.


   


  *


   


  L’atmosphère se rafraîchissait, annonciatrice de l’horreur. Stupéfaite, Eileen mesurait l’étendue de son impuissance à empêcher Trina à formuler à voix haute sa décision. Elle percevait toujours le mur tangible qui la séparait de l’autre femme, mais elle le sentait s’amoindrir, devenir aussi mince que du papier. Les mots tintèrent, clairs et distincts.


  — Par le verbe, par le sang, écoute-moi depuis le seuil de ta demeure ! Approche ! Accepte mon invitation, qu’elle Te libère du séjour éternel ! Ô dieu déchu, je T’accorde la grâce de tuer, aujourd’hui ! Donne-moi ce corps, régale-Toi de son sang ! Châtie cette prêtresse qui refuse de rejoindre l’éternité ! Enguerra, je Te l’ordonne, quitte l’ombre et tue-la.


  L’imprécation coupa le souffle d’Eileen. Un froid glacial transperça ses vêtements. Elle serait dévorée, son monstre libéré sur Londres. Les barrières physiques cessèrent d’être à l’instant où l’autre Gothan franchit le seuil et la surplomba de Sa stature squelettique. Son faciès simiesque, aveugle d’orbites, s’éclaira d’une rangée de petites dents acérées. Il leva Son bras blanchâtre qui se terminait par une seule griffe propre à embrocher trois hommes.


  — Par le verbe, par le sang, par mes vœux ! Logodus ! hurla-t-elle en reculant devant le monstre ricanant. Logodus, je Te l’ordonne, protège-moi ! Ma vie T’appartient ! Nul autre n’a le droit de la prendre ! Ne laisse personne Te priver de Ton privilège ! Je suis Ton aethryne, mon corps et mon âme sont sacrés, alors protège-moi !


  Un grondement ravi s’éleva tandis qu’un éclair tonnait dans le lointain. Et quand l’os aigu d’Enguerra s’abattit sur Eileen, il transperça un bras noir de jais, épais et griffu, en lieu et place de celle-ci.


  Logodus s’extirpa de l’obscurité et se redressa pour faire face à Son adversaire.


   


  Un appelant ignore qu’il n’agit jamais de son propre chef.
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  Alors que midi sonnait à Big Ben, le crépuscule cédait à la nuit. L’averse arrachait les parapluies, trempait les manteaux, noyait les chapeaux. Son marteau sourd tambourinait sur les façades et cinglait les vitres de ses doigts froids. Dans les rues, les Londoniens couraient se mettre à l’abri.


  Quels étaient ces rugissements furieux en écho de la tempête ? Ce froid terrible dans la pénombre inattendue ? Ces vibrations tangibles sous leurs pieds fébriles ?


  Les dieux déchus s’affrontaient et sous Eux, le sol tremblait. Ils se battaient avec une vélocité inaccessible à l’œil humain, dans une dimension si proche qu’à chacune de Leurs brèves empoignades, Ils ébranlaient les structures de la banque. Leurs griffes se heurtaient dans des gerbes étincelantes, Leurs corps s’entrechoquaient avec fracas et Leurs cris de haine, de rage ou de triomphe s’abîmaient dans la tourmente qu’Ils provoquaient.


  À Leurs pieds, une poignée d’hommes survivait tant bien que mal à Leur présence. Rendus sourds par Leurs cris, aveuglés par le plâtre et la poussière qui suintaient des plafonds, les belligérants se remettaient de l’effondrement majeur causé par l’apparition des Gothans.


  Projeté en arrière à peine entré à l’intérieur, William n’avait pas encore trouvé la force de bouger. Il gisait sur le dos, près du lustre brisé qui avait failli lui coûter la vie. Du verre avait plu sur lui et strié son visage de rainures sanglantes. Yeux grands ouverts, il était captivé par le tonnerre et l’électricité de l’affrontement titanesque.


  Des moulures s’effritaient à plusieurs mètres au-dessus de lui. Il l’avait remarqué. Des fissures coururent d’un bout à l’autre du plafond. Au premier choc, le bloc entier se détacherait. Un cri le tira de son apathie : Christopher l’appelait. Il se remit sur ses pieds à temps pour repousser Fenders, le némésis de la voiture. La satisfaction se lisait sur son visage ridé.


  — Ça tombe bien, dit-il, nous n’en avions pas terminé, toi et moi.


  Il avait mis la main sur un couteau et entendait mettre les tripes de cet animal à l’air. Il se lança en avant et porta des coups habiles mais, à chaque tentative, le dresseur lui échappait d’un saut en arrière ou de côté.


  « Un vrai chat », songea-t-il.


  Il se concentra et parvint avec jubilation à lui érafler le bras, puis la poitrine ; il croisa le regard déterminé de son adversaire. Il revit le lion qui l’avait impressionné. Dans cette fraction de seconde, il craignit d’hésiter, hésita et se vit perdu. Le dresseur lui attrapa le bras, d’un coup de botte dans le genou le fit plier et retourna sa lame contre lui. Le némésis s’effondra.


  William chercha Christopher qui tenait à distance un autre homme à barbe blanche. Armé d’une chaise au cadre d’acier, le kinésis atteignit son adversaire à la tempe, lequel ne s’en releva pas. Près d’eux gisait un corps, plus loin, un bras dépassait d’un pilier écroulé. Nulle trace d’Eileen.


  Un double grondement ébranla le bâtiment. Les monstres s’empoignaient, le plus massif pendu à la gorge de l’autre malgré les longs couteaux d’os qui Lui transperçaient le corps. William reconnaissait le Gothan d’Eileen, musclé comme un lutteur grec. Sa silhouette épaisse en surplomb de Ramsgate s’était gravée dans sa mémoire.


  Les dieux déchus piétinèrent. Tant que le contact durerait, Ils demeureraient aussi réels que les murs. Le toit puis la façade cédèrent, celle-ci s’écroulant par pans entiers. Les débris de la structure crevèrent le sol de marbre. Le fracas épouvantable assourdit même le mugissement des Gothans. Puis les hurlements terribles redevinrent clairs, stridents au point de blesser les oreilles.


  Le dresseur avait roulé sous un guichet, dans un angle épargné par le chaos. Blanc de poussière, il scrutait l’atmosphère opaque qui s’éclaircissait doucement, ses sens surdéveloppés en alerte. Eileen surgit du brouillard crayeux, traversa le hall et ses obstacles, atteignit l’escalier qui tenait bon et grimpa les marches une à une. Le Gothan blanc se pencha brièvement sur elle.


  Les griffes de Logodus se fichèrent dans la chair maigre, arrêtant l’os aigu pointé sur Eileen. D’une torsion, Il ramena près de Lui Son adversaire qui dut se défendre contre Ses crocs. Indemne, l’aethryne montait toujours les marches au bas desquelles William aperçut une autre femme avec, sur ses talons, trois némésis.


   


  *


   


  Les sifflements et les rugissements du vent s’étouffaient dans l’épais rideau de pluie qui noyait la ville. Trempée, Lisa sursautait à chaque éclair, comme le cheval qui les tirait. On aurait dit que les nuages se concentraient sur le quartier, pire, que le cocher les menait au cœur de la tempête qui avait clairsemé la circulation. La rue dans laquelle le cab s’engagea était déserte.


  Parvenu au bout de celle-ci, l’animal refusa d’avancer, hennit et se cabra à demi. Le cocher chercha à le maîtriser. Heinrich quitta le véhicule pour disparaître au coin de la rue. Lisa en ressentit un bref soulagement, se jurant de se venger de son cousin plus tard. Elle regretta vite de ne pas être descendue avec lui. L’homme manipulé persistait à fouetter la bête récalcitrante pour qu’elle avance, ce qui provoqua ses ruades. La voiture bringuebala sous ses bonds de chamois sans que Lisa, accrochée à la banquette, parvienne à en descendre.


  — Arrêtez ! cria-t-elle à plusieurs reprises.


  Mais le conducteur n’entendait rien et le cheval devenait de plus en plus fou. Sous ses ruades répétées, un des essieux cassa. Le cocher et la passagère furent éjectés, tandis que l’animal prenait la fuite en traînant tant bien que mal son attelage.


  Lisa avait roulé sur la chaussée. Elle remua avec précaution bras et jambes pour s’assurer qu’elle n’avait rien de cassé. Sa poitrine l’élançait douloureusement à chaque inspiration, peut-être à cause d’une côte fêlée. Non loin, le cocher avait perdu connaissance.


  En d’autres circonstances, elle lui aurait porté secours. Mais elle l’oublia, car, à cet instant précis, un hourvari inhumain couvrit la tempête. Derrière la barrière d’immeubles, elle sentait la présence de deux entités effrayantes. Ce n’était pas une coïncidence si Heinrich était venu jusqu’ici.


  Qu’est-ce que c’était ? Des démons ? D’instinct, elle sut que ces créatures étaient responsables du comportement irrationnel de son cousin. Frissonnante dans ses jupes trempées, la jeune femme se posa mille questions sans réponse, certaine d’un seul fait : Heinrich était déjà différent lorsqu’il était venu la trouver la veille. Le noir et son ami rouquin le savaient. Elle en conçut une vive colère.


  Heinrich occupait une place particulière dans son cœur malgré leurs petits jeux incestueux, son goût pour l’excès et son ironie exaspérante. Il était ce qu’elle comptait de plus proche comme famille depuis le décès de sa mère survenu sept ans plus tôt. Elle ne l’aurait jamais imaginé tout perdre. La guilde était responsable, décida-t-elle.


  Elle se mit en marche, oublieuse du conseil de sa mère de fuir tout ce qui se rapportait à Ae. Sa robe à tournure entravait ses pas, le misérable arceau qui donnait forme à ses jupons avait plié sur ses cuisses avec le vent, mais elle avançait.


  Lisa aurait dû faire demi-tour, elle en avait conscience. Courir se cacher et non suivre sous le déluge le chemin emprunté par son cousin possédé… Aussi fou que cela parut, elle voulait voir de ses yeux la cause de ce désastre.


  Enfin, elle aperçut deux têtes monstrueuses qui dépassaient d’un bâtiment. Elle s’arrêta, incapable d’avancer ou de prendre ses jambes à son cou. Jamais, au grand jamais, Lisa n’aurait cru un tel cauchemar possible.


   


  *


   


  William se plaqua contre la rampe, repoussé en arrière par un souffle glacé. Le Gothan à la peau blanchâtre s’était accroupi et scrutait l’étage en dépit de Son regard d’aveugle. Eileen repérée, Il jeta un bras tendu vers elle. Il ne parvint pas à la toucher, plaqué au sol par Son adversaire. Le marbre se rompit sur toute la longueur de la banque et ouvrit une crevasse sur le sous-sol.


  William en profita pour grimper une nouvelle volée de marches. L’escalier tenait debout dans le vide, accroché à ce qui restait du palier. Avec l’eau qui se déversait à travers le toit fendu, il devenait difficile de trouver un accès à la corniche sur laquelle glissait la prêtresse afin d’échapper à ses poursuivants.


  Eileen traversait les obstacles qui entravaient la progression de ces derniers, mais ils la prenaient en tenaille. Deux venaient à sa rencontre sur la gauche, la traîtresse l’attendait sur la droite. Elle s’était placée en retrait derrière un morceau de cloison brisée, prête à la surprendre. William n’arriverait pas à temps pour lui porter secours. Au vu de l’excitation des némésis, ceux-ci avaient compris qu’Eileen n’échapperait pas à leurs coups éternellement. Il lui fit de grands signes, hurla un avertissement à pleins poumons… Elle n’entendit rien à cause du vacarme.


  Quelqu’un l’entendit. Logodus avait lâché Son adversaire pour Se relever. Il n’eut pas le temps d’achever Son geste pour déloger ces misérables insectes qui la menaçaient, Il dut écarter la longue lame d’os qui avait plongé vers Son flanc mais, de Son autre patte, Il balaya l’escalier.


  William la vit lui arriver dessus, haute et large comme cinq hommes. Il cria.


  La haine le consuma tout entier.


   


  *


   


  Un individu blond, pâle et longiligne, se dirigeait vers la banque. Wilthorn l’observa depuis le porche où il s’abritait, sans intervenir. Il sortit de sa poche sa montre à gousset. Les dégâts étaient déjà considérables. Une conduite de gaz avait explosé et le feu s’était déclaré dans l’immeuble voisin. Les dieux déchus ne devaient pas demeurer longtemps hors de l’ombre, sinon les conséquences seraient néfastes pour l’équilibre de ce monde.


  Il se colla contre la porte de bois pour se cacher d’un petit groupe armé de cavaliers, cinq individus compta-t-il, qui démontèrent vite, leurs chevaux regimbant à s’approcher. Des vieillards, encore, et il en arriverait d’autres. Wilthorn se demanda pourquoi l’Ennemi plaçait tant d’espoirs dans ces corps usés.


  Trois autres cavaliers apparurent à leur tour et leur coupèrent la route. Sans doute les sommèrent-ils de s’écarter, mais les némésis profitèrent de l’affolement des chevaux pour se glisser entre eux. Wilthorn rumina, mécontent de l’inefficacité des agents qui tardaient à entrer. Des sirènes hurlèrent non loin.


  Il remarqua alors, au bout de la rue, une femme qui contemplait les géants avec effroi. Belle, blonde aussi, et… pourvue d’un talent. Wilthorn réprima une exclamation. La déesse lui adressait un signe.


  Ses lèvres se murent en une nouvelle prière. Celle qu’il convoitait s’effondra. Il se hâta d’aller la récupérer et de l’entraîner à l’abri. Là, il lui fit respirer des sels, ravi de la voir reprendre aussitôt connaissance. Encore un coup d’œil à sa montre à gousset. Tout ce qu’Exeter Hall comptait comme agents ressentait l’incursion des Gothans. Ils seraient bientôt sur place.


   


  *


   


  D’un bond sans élan, William survola les vingt pieds de vide qui le séparaient de la corniche, juste avant que l’escalier ne finisse en pièces sous les dieux déchus. Le dresseur s’accrocha au mur avec une aisance remarquable et entreprit de rattraper les agresseurs d’Eileen. Par endroit, il n’avait la place de poser qu’un doigt, cependant rien ne le retardait, ni la menace du vide, ni le ciment qui se dérobait, ni les frôlements des dieux occupés à combattre. L’animal qu’il avait refoulé si longtemps s’était défait de ses chaînes et des ailes lui avaient poussé, nourries par la haine.


  Les deux némésis en chasse de l’aethryne notèrent sa progression alarmante. La prêtresse aussi l’avait remarqué, elle attendait, cramponnée à une sculpture féminine d’inspiration antique. Les vieillards se concertèrent. L’individu montrait trop d’aptitudes pour qu’il s’agisse d’un talent banal. Ils choisirent de se séparer. L’un se remit en marche, bien décidé à rattraper leur proie.


  De son côté, Trina entreprit aussi de la rejoindre, pressée de la tuer une bonne fois pour toutes. À présent, elle craignait le pire. Elle ignorait ce que le Gothan avait fait à ce noir en le touchant, mais il représentait un plus grand danger qu’avant.


  Le némésis chargé d’intercepter William gagna une position où ses deux pieds reposaient à plat sur le rebord. Le traqueur sauterait à côté de lui et, confiant, George Herrington imaginait que cela lui procurerait un avantage décisif. Il agita son couteau de chasse dès qu’il fut à portée de voix.


  — Je vous embroche si vous vous approchez !


  Plutôt athlétique pour son grand âge, il se trouvait mieux conservé que la plupart des némésis. Il nota avec un certain dépit que ses propos n’avaient produit aucun effet sur son adversaire. Peu importait, au final. Ses réflexes intacts assortis de ses capacités subliminales lui assureraient la victoire. Sauf qu’il n’avait pas prévu que le noir lui bondirait sur le dos.


  Surpris, déséquilibré, George s’agrippa in extremis à une moulure, puis la joue écrasée contre le mur, il donna des coups de couteau dans le vide. Son ennemi le bouscula en tombant sur le rebord, puis balaya ses jambes d’un violent coup de pied. Le coude qui s’écrasa sur son visage l’empêcha de se rattraper à quoi que ce soit. Son corps se disloqua une dizaine de mètres plus bas. Son acolyte partagea le même sort.


   


  *


   


  Heinrich suivait Ses ordres. Il tuait des némésis. Armé d’une épée arrachée à un cadavre, il se faisait un plaisir d’embrocher ceux qui l’approchaient ; les autres, il les forçait à s’entretuer. Depuis sa reddition au seigneur de l’ombre, aucune morale n’entravait plus ses actes. Les hommes n’étaient que de ridicules pantins.


  Une nouvelle poignée d’ennemis entra dans les ruines fumantes. Heinrich s’avança, bien déterminé à s’en défaire. Mais, en sondant leurs esprits, il reconnut la guilde d’Ae.


  Une seconde lui suffit pour recouvrer sa raison. Il se cacha derrière une colonne, à bout de souffle. L’édifice craquait au-dessus de lui, résistant vaille que vaille à la lutte âpre des Gothans. Le manipulateur toussa, affreusement gêné par le plâtre qui saturait l’air, puis il jeta un coup d’œil aux silhouettes qui se dispersaient dans l’enceinte.


  Un hurlement inhumain lui déchira les tympans. Les mains sur ses oreilles, il se plaqua contre la colonne, aux prises d’un nouveau vertige. Son regard se porta sur les hauteurs, là où se trouvait la prêtresse. Il ramassa l’arme qu’il venait de lâcher. Ses doigts se resserrèrent sur la poignée. La lame dégoulinait de sang. Pourquoi Logodus l’avait-Il libéré ? Son emprise avait embrouillé ses souvenirs et, quoiqu’il fût lucide, sa réflexion manquait de clarté.


  Heinrich trouva un mouchoir dans le revers de sa veste et l’appliqua sur son visage pour respirer au travers. Il avait le choix entre fuir ou se rendre aux siens pour être tué. Son cœur battait à tout rompre. Se mentait-il ? Ses yeux clairs suivirent les ombres immenses qui le mouvaient dans un ballet ininterrompu.


  Des cris lui parvenaient, sur fond de bruits de lames qui s’entrechoquaient avec un claquement familier. Si Heinrich avait eu le bon sens de mourir des mains des némésis, cela lui aurait épargné une déplorable confrontation avec la guilde. Il voulait prendre ses jambes à son cou. L’issue était courue d’avance. Il fuirait.


  Ses chaînes n’avaient pas été rompues, tout au plus allégées. « Hypocrisie, songea-t-il. Nul ne se rend pour se faire abattre, moi moins que les autres. » Il n’y avait pas une minute à perdre.


   


  *


   


  Heinrich n’était pas le seul à avoir remarqué les nouveaux arrivants. Caché derrière un éboulis, Bronn suivait avec attention les mouvements des uns et des autres. Quand Thackerey avait disparu dans le brouillard poussiéreux, le banquier avait pris le parti de vider les lieux. Il regrettait d’avoir suivi leur groupe à l’intérieur de cette banque. Avec lucidité, le némésis admettait n’avoir rien d’un combattant. Tout duel le conduirait à une mort inévitable.


  Depuis un moment, il attendait une opportunité de sortir sans se faire embrocher par le blond dément qui ne se souciait pas des Gothans au-dessus de lui mais tranchait dans tout ce qui se présentait à sa portée. L’irruption des traqueurs réduisit à néant son espoir de retraite. Bronn se tassa aussi bien que possible dans son recoin. Mort, il ne servirait à rien.


   


  *


   


  Là-haut, de part et d’autre d’une statue féminine d’inspiration grecque, les deux prêtresses arboraient un visage cireux de poussière, déformé par la rancœur. Leurs cheveux s’étaient arrachés de leurs filets et leurs robes déchirées claquaient dans le vent qui s’engouffrait depuis le toit.


  Accrochée au buste, Eileen luttait. Les coups de poignard répétés de la furie la forçaient à se maintenir dans sa forme intermédiaire, spectrale, qui la gardait hors de portée. Elle s’épuisait. Alors, pour se défendre, ses mains cherchaient à traverser Trina et quand l’une d’elles accrocha le muscle de son bras, elle serra si fort que l’autre hurla de douleur et se défendit. Le couteau traça un sillon sanglant sur le dos de sa main.


  Eileen la lâcha. La blessure n’était pas profonde et, à en juger l’expression choquée de la harpie, la prise de risque en valait la peine. Si Eileen se saisissait d’un organe important, dans l’idéal le cœur, une morsure de poignard ne suffirait pas à lui faire lâcher prise. Trina s’en douta, car dès lors elle se montra plus prudente. Elle se garda de sortir à découvert de la sculpture et se contenta de frapper à l’aveuglette.


  Eileen désespérait de toucher la traîtresse à un point sensible, si rapides étaient les incursions de cette dernière. Et, à chaque fois qu’elle se risquait à chercher son cœur, l’autre reculait aussitôt. Tout cela menaçait son périlleux équilibre sur le rebord, aussi battait-elle en retraite de son côté de la statue, acculée par son adversaire comme par la fatigue.


  Soudain, la tempête fut seule à rugir, détournant les deux femmes de leur duel. Les Gothans observaient une pause. Eileen ne voyait Logodus que de dos, lequel paraissait indemne malgré les blessures qui maculaient Son cuir noir d’humeurs rouges. Ses hanches massives masquaient Enguerra. Celui-ci feula avec la hargne d’un chat blessé décidé à se défendre. Les éclairs tonnaient au-dessus d’Eux.


  — Je suis là.


  La voix grave de William avait percé le tintamarre. Eileen se pelotonna contre la statue, libérant de la place pour un pied sur la margelle effritée. Un souffle chaud glissa sur sa gorge, un bras étreignit sa taille et la porta au-dessus du vide avant de la reposer au même endroit.


  — Je reviens vous chercher.


  La sensation de chaleur s’évapora. Eileen se cramponna de plus belle.


   


  *


   


  Les éclairs déversaient leur lumière électrique sur un décor d’apocalypse. Il manquait le toit et, du bâtiment, il ne restait que des squelettes de murs et des monceaux de gravats. Des gens se battaient dans la poussière qui volait, déplacée par le mouvement indiscernable des pattes griffues des colosses. L’enfer se déchaînait ici.


  Il n’y avait pas de mots pour exprimer le mal-être qui terrassait Lisa. L’archiviste la poussa en lisière des murs, et lui cria à travers le tumulte :


  — Si vous restez au beau milieu de Leur chemin, vous vous ferez écraser !


  Lisa avait accepté de suivre l’inconnu dans ce bâtiment de cauchemar. Il l’avait ranimée puis lui avait ordonné de l’aider à mettre fin à cette apparition contre nature. Il lui avait assuré que, sans leur intervention, Londres serait condamnée :


  — Ce n’est qu’une question de minutes avant que la faim ne l’emporte sur la haine qu’Ils se vouent l’un l’autre. Croyez-moi, les Gothans se nourrissent d’êtres humains, Ils ravageront plusieurs quartiers, peut-être toute la ville. Vous n’aurez pas le temps de fuir assez loin pour vous mettre à l’abri. Soit vous m’aidez, soit vous mourrez.


  Elle serrait dans sa main un papier couvert de mots incompréhensibles. Voilà le salut qu’il lui promettait.


  — C’est du latin, lui dit-elle. Je ne saurai pas bien le déclamer !


  — À mon signal, lisez le texte avec conviction, peu importe la prononciation ! Ne vous préoccupez de rien d’autre. Maintenant, aidez-moi à allumer ces bougies. Pressons ! Il faut agir au plus vite, sinon nous sommes morts. Les monstres nous dévoreront.


  — Combien de temps cette chose restera-t-elle dans mon ombre ?


  — Tant que vous serez assez forte pour L’y garder. Je vous l’assure : une fois que le Gothan sera enfermé, nous serons tous en sécurité. L’autre prêtresse retrouvera le contrôle de son monstre et tout rentrera dans l’ordre.


  — Vous me jurez que votre guilde m’en débarrassera vite, n’est-ce pas ?


  — Cela ne posera aucun problème. Nous ferons tout ce qu’il faut pour Lui donner une nouvelle prêtresse dans les prochains jours.


  Le mensonge venait facilement à Wilthorn. C’était pour cette raison que le conservateur le préférait et qu’il lui avait révélé certains secrets que les autres archivistes ignoraient, comme le fait qu’il avait été touché par la déesse quatre millénaires plus tôt.


  Lisa serait condamnée à garder le Gothan jusqu’à sa mort, mais il valait mieux qu’elle l’ignore pour l’instant. Le sol sursauta sous eux au choc sourd qui s’abattit à dix pieds de là. Il fallait se hâter. L’archiviste traça à terre un pentacle à la craie et disposa des galets gravés de symboles, ainsi que les bougies qu’elle alluma pour lui.


  — Placez-vous au centre, lui dit-il. Soyez prête. Quand Ils nous remarqueront, je ne garantis pas Leur calme. Vous y arriverez ?


  — Je ne tiens pas à me faire réduire en charpie.


  La jeune femme paraissait déterminée. Wilthorn rendit grâce à Ae de la lui avoir envoyée, puis il dessina un nouveau cercle dans lequel il inscrivit trois branches, avec une seule chandelle sur la pointe devant lui. Il sortit de sous sa chemise le pendentif de bois sculpté qui le protégerait lui et nul autre agent. Il enflamma sa bougie :


  — Ae, servitori te salutant.


  Logodus et Enguerra se détournèrent l’un de l’autre et examinèrent les moucherons à Leurs pieds. Leurs souffles putrides se chargèrent de questions sans mots. Wilthorn psalmodiait. Sa raison lui dictait que cela ne marcherait pas dans des circonstances pareilles, qu’Ils n’obéiraient pas à la parole sacrée alors que Leurs prêtresses Les avaient libérés de leur plein gré, juste quand le Créateur observait Leur combat depuis Sa retraite.


  Sa foi lui dictait le contraire. Les dieux déchus n’avaient jamais dérogé à la parole sacrée, et le Créateur n’avait pas encore instillé Son changement. Ae conférait à Wilthorn une suprématie que le dieu des dieux convoitait, aussi l’archiviste entendait-il bien se faire obéir.


  La volonté d’un homme avait autant de portée que celle d’un éternel, puisque le Créateur les avait tous modelés à Son image. La réponse à son incertitude s’imposa quand il aperçut le dresseur s’interposer entre les deux prêtresses en lutte sur la corniche.


  Sa voix porta avec une force surhumaine.


  — TUEZ LA TRAÎTRESSE !


  Trina entendit également. Son cri de peur se mua en une retraite maladroite malgré son extraordinaire vitesse. Angoissée, elle ne voyait plus de némésis capable de lui porter secours, et le regard vide de son Gothan la suivait avec un intérêt ravi. Le noir la poursuivait !


  Paniquée, elle trébucha, se rattrapa et retrouva la corniche, perdant de précieux instants. L’écart se réduisait entre elle et cet homme au regard sauvage qui se mouvait de façon extraordinaire, moins rapide mais plus agile qu’elle : il la rattrapa.


  Il para ses attaques puis, d’une main, l’attrapa par les cheveux pour précipiter son visage contre le mur. Son nez s’enfonça profondément dans sa cervelle. Le cadavre tomba deux étages plus bas.


  Libéré de son ordre, le Gothan aux longues lames dévisagea avec intensité Son frère. Logodus avait dominé l’affrontement, Ses plaies moins nombreuses en attestaient. Son regard de braise brillait d’une liesse victorieuse. Il avait toujours vaincu, sauf contre le Père. S’Il l’épargnait aujourd’hui, ce n’était pas en souvenir du temps où Ils s’incarnaient encore dans ce monde et où Ils luttaient sans heurt sanguinaire pour régler Leurs différends. Il y avait pire châtiment que la mort et ces insectes dans leur cercle de bougies en étaient le fer.


  Enguerra recula. Ce bâtiment ne Le retiendrait plus prisonnier, maintenant que la prêtresse avait disparu. Comme Il s’élançait, Logodus Le gifla avec une telle puissance qu’Il L’envoya rouler à terre. Le monstre abattu reprit pied en grondant. Loin de Se démonter, Il lança son bras couteau vers le cercle.


  — Maintenant ! ordonna Wilthorn à Lisa.


  — Aethrinae…


  Eileen n’entendit pas la suite. Plié en deux, Logodus avait amené Ses pupilles carmin à son niveau. Le vent de la tempête faisait claquer les lambeaux de sa robe sur son corps trempé. La fièvre brûlait son front blafard ceint de ses cheveux collés en paquets sur son crâne. Elle tenait à peine debout.


  Le Gothan la regarda avec intensité, cupidité et presque affection.


  — Cela ne se reproduira pas ! lui dit-elle. Jamais plus je ne T’appellerai !


  Une telle promesse paraissait bien futile, cependant, elle avait trop peur de chuter si elle ne s’accrochait pas avec une égale fermeté à ces mots et au rebord de pierre.


  Il approcha Son visage monstrueux au cuir noirci par le sang coagulé de Ses victimes. Ses babines minces se retroussèrent en une parodie de sourire pour dévoiler Ses crocs. Il rentrerait dans l’ombre, mais s’Il avait jeté à terre Son frère, ce n’était pas pour leur venir en aide, à elle et à ses semblables. Et s’Il L’avait épargné, c’était pour L’empêcher de se soustraire au sort qu’Ils partageaient tous et que le Créateur observait Lui aussi puisqu’Il était à l’origine de Leurs maux.


  Eileen Lui ordonna de retourner à sa demeure.


  — Que le séjour éternel T’accueille, conclut-elle en s’agrippant de plus belle.


  Un vertige s’empara d’elle sous le poids qui l’accabla en retour de son injonction. La force lui manquait et la terre, deux étages plus bas, la réclamait. Revenu à temps, William lui offrit un bras secourable. Eileen se rendit alors compte qu’Enguerra n’avait pas achevé Son transfert vers l’ombre de Lisa.


  Celle-ci avait cessé son imprécation, stupéfaite par la chute de Wilthorn. Un homme surgi de nulle part avait enfoncé une épée jusqu’à la garde dans le corps de l’archiviste.


  Bronn, car c’était lui, bondit ensuite dans le cercle sacré et poussa vigoureusement la fille vers le Gothan indécis. Elle trébucha à Ses pieds. L’archiviste remis debout, transcendé par l’énergie du désespoir, étrangla le némésis par-derrière.


  — Dans le cercle ! ordonna-t-il à la fille désemparée qui reculait à quatre pattes.


  Suffocant, Bronn attrapa et tourna la poignée de l’épée qui dépassait de la poitrine de son agresseur. L’archiviste relâcha sa prise avec un hurlement. Le banquier retrouva son souffle et aperçut une silhouette, laquelle se posta dans le cercle.


  — Choisis-moi ! ordonna sir Thackerey. Viens, Seigneur de l’ombre ! Viens chercher Ton repos éternel, refuse cette damnation qui Te torture chaque jour ! Viens à moi !


  La colère donna à Bronn la force de repousser l’archiviste, juste à temps pour le voir s’embrocher sur le bras d’os du dieu déchu à la suite de la blonde. Hagarde, la bouche noyée de sang, celle-ci persista à se débattre tandis qu’elle fendait les airs vers la gueule monstrueuse. Elle disparut, gobée avec son compagnon d’infortune, et le Gothan tourna Son regard aveugle vers Thackerey agenouillé, bras ouverts.


  — Enguerra, viens à moi !


  Le dieu déchu lui avait livré Son nom ! Hébété, Bronn Le vit plonger dans l’ombre de son rival, à l’exultation indécente. Le banquier fulmina. De nouveaux agents avaient investi les ruines. Il ravala son fiel et se précipita pour soutenir Thackerey. Déguerpir paraissait l’issue la plus logique à cette confrontation. Trois autres némésis se repliaient pour lui prêter main-forte.


   


  *


   


  Ils avaient volé le Gothan ! Jamais Eileen n’aurait pensé la chose possible. William lui tendit la main depuis le pan de mur abattu sur lequel il s’était juché. Il avait l’air de les croire capables de descendre par là.


  — Pressons-nous, lui dit-il. La structure de la banque va finir par s’effondrer.


  Elle se hâta de le rejoindre.


   


  Je sais bien qu’ils me maintiennent en vie pour m’observer. Ils préfèrent me garder sous la main vivant, plutôt qu’un autre prenne ma place. Ils savent pour la pierre de mon chapelet, mais ils me le laissent pour mieux en étudier les effets sur moi.


   


  Un homme m’a rendu visite, un bienveillant qui cherche le chemin de la foi, non un archiviste d’Ae venu juger de mon état. Il s’appelle Arthuro Van Gatik. J’espère qu’il reviendra. Je ne sais comment il a découvert le secret d’Ae, mais il est au courant. Lui aussi m’a posé des questions. Il souhaite comprendre pourquoi j’ai abjuré Ae en faveur du Créateur.


   


  Je lui ai expliqué. Ae a trahi son époux, et par son erreur, elle a déversé ses ignobles enfants sur notre monde ! Elle s’est endormie à jamais pour échapper à ses remords. Depuis, l’humanité est livrée à elle-même dans un monde inachevé, condamné à disparaître.


   


  La colère du Créateur est légitime. Son œuvre est souillée par le péché, et nous, Ses malheureuses ouailles, sommes perdues sans Lui pour nous guider.


   


  Carnet de Gregorio


   


  Lorsque les secours l’avaient extrait des ruines fumantes, Christopher avait dû accepter l’aide du fireman pour se relever. Le soulagement l’avait disputé à une nouvelle angoisse. Les autorités étaient sur les lieux, le feu éteint, et lui, que faisait-il encore là ?


  Un bon traqueur aurait décampé plus tôt. Puisqu’il était trop tard pour cette alternative, il endossa la peau d’une victime ordinaire. Prendre les couvertures proposées, accepter une boisson chaude, suivre les instructions données avec sollicitude. Sauf que nul autre survivant ne partageait ces bienfaits et que, depuis la voiture où on l’avait fait asseoir, il comptait les cadavres que l’on sortait des décombres.


  L’alignement de corps recouverts de toile de jute le fit frissonner. Tant bien que mal, il rassembla ses souvenirs. La poussière, le bruit assourdissant… La scène lui revint en mémoire avec la violence d’une gifle. William gravissait les marches quand la patte du Gothan l’avait traversé sans le tuer ! Puis tout avait été balayé. Les dernières colonnes, l’escalier… Christopher ne se rappelait même pas s’il se battait avec un némésis à ce moment-là.


  Sans doute que les agents d’Ae ne l’avaient pas vu quand ils avaient filé. Avec tous ces morts recouverts de poussière, c’était difficile de remarquer une personne évanouie dans le tas.


  Il passa une main sur son visage pour en évaluer la crasse. Pas étonnant qu’on l’ait manqué. Sauf si l’on imaginait que tout le monde était mort, que le combat des Gothans s’était déplacé ou que les némésis avaient vaincu et emmené les deux prêtresses. Cette éventualité paraissait trop déprimante. Il fallait garder espoir.


  Tout s’était sûrement bien terminé. William s’en était sorti indemne, les monstres avaient regagné l’ombre et la traîtresse avait été maîtrisée. La guilde n’avait pas l’habitude de faillir, il n’y avait pas de raison pour que ce soit le cas, en dépit des problèmes survenus ces derniers jours. La banque était quasi vide quand lui et William étaient entrés, les clients ayant fui ou péri dans l’effondrement qui avait suivi la première empoignade des monstres ; la guilde aurait peu de survivants à traquer, ce qui était aussi une bonne nouvelle. Cette réflexion optimiste le soulagea.


  La voiture s’ébranla, sans qu’on l’ait prévenu. Le trot soutenu des chevaux martela le pavé en cadence. Si Christopher n’avait été si fatigué, il s’en serait inquiété, mais plutôt que de gaspiller l’énergie qui lui manquait, il préféra s’installer confortablement et dormir un peu.


   


  *


   


  Un soupir siffla entre les lèvres charnues de son sauveur. La porte forcée se déroba d’une chiquenaude. William repoussa le battant derrière Eileen. Avisant l’horloge du vestibule, il y donna un fort coup d’épaule. Son coin s’enfonça dans la porte d’entrée et la marqueterie sauta sur toute la longueur, irrémédiablement abîmée. Néanmoins, la porte était barricadée.


  Ils n’avaient pas échangé un mot pendant qu’ils chevauchaient à travers Londres jusque chez Christopher. Eileen se demandait toujours à quel point le dresseur était changé. Le cheval errant à proximité des décombres s’était rebiffé à leur approche. À cause de l’ombre ?


  Maintenant que William gravissait derrière elle l’escalier, sa propre vulnérabilité lui apparaissait avec netteté. Il n’aurait pas chassé cette monture sans ménagement dans d’autres circonstances. Fallait-il s’en alarmer ? Sa fatigue lui interdisait d’y réfléchir. Quand elle entra dans une chambre et qu’il ferma la porte sur elle, ses craintes resurgirent.


  — N’ayez pas d’inquiétude, murmura-t-il à travers la cloison, je reviens. Je dois m’assurer que tout est verrouillé en bas.


  Interdite, elle resta à l’écoute. Assez longtemps pour ressentir le froid ambiant. Elle ne supportait plus de geler sur place. Le feu allumé, elle ôta les loques qui lui tenaient lieu de vêtements et passa une robe de chambre abandonnée sur une chaise. Puis elle se glissa entre les draps froids.


  Les flammes dansaient dans l’âtre, avides de happer le bois. La maison demeurait silencieuse, ainsi que le Gothan assoupi. Ses paupières papillonnaient…


  Née de son épuisement, une sphère de sommeil profond avait piégé son esprit. Les cauchemars l’y caressaient sans l’atteindre. Patients, ils chuchotaient leurs vilenies avec insistance, bien que le ronflement de leurs sarcasmes ne trouvât pas prise. La couette se réchauffait ; elle reprenait des forces. Peu à peu, elle revint à leur portée.


  Les deux monstres s’affrontaient devant elle. Cette fois-ci, Leurs mouvements lui apparaissaient avec netteté. L’adversaire de Logodus lui semblait grêle et lent. Ses ripostes manquaient d’énergie autant que de précision. Seule Sa nature lui permettait de faire front. Sous les coups, Sa peau desquamée s’arrachait pour découvrir sur ses os jaunis une chair exsangue et violacée, mal attachée, qu’à l’œil nu on voyait se régénérer jusqu’au maigre tissu qui la recouvrait.


  Il fallait plus qu’un coup de griffes pour se défaire d’un éternel.


  L’adversaire s’évanouit. D’une torsion de hanche, Logodus se pencha sur elle et Sa patte la saisit. Un remugle de douleur la transperça. Elle ignora la souffrance, une illusion née de ce rêve, et entrevit un souvenir lumineux, un corps éthéré au regard flamboyant qui parait une lame ivoire dans un éclair. La haine souffla l’image. Les griffes se resserraient sur elle avec une lenteur calculée. La puanteur du sang nécrosé la suffoquait autant que cette haleine fétide au soufre abominable qui la submergeait.


  Son corps se raidit sous le joug d’une décharge brûlante. N’était-ce qu’une illusion, vraiment ? Ce contact avec le Gothan l’insupportait. Dans un hoquet de panique, elle se débattit tant et si bien qu’elle crut desserrer Son étreinte, alors qu’Il s’apprêtait tout bonnement à la lâcher. Ses velléités de résistance l’abandonnèrent. La gravité la happa. Un simple cauchemar, se rappela-t-elle quand son corps intangible heurta le pavé.


  Une pluie fine rendait la surface glissante. Elle parvint à se remettre debout et sa robe humide battit ses cuisses dans un baiser glacé. Le froid l’avait reprise. Elle avait horreur de revivre ses pires expériences. Cette sortie qu’elle avait autorisée la tourmenterait de façon récurrente, elle le savait. Il jouerait avec ses souvenirs pour user sa résistance jusqu’à la moelle et Il en inventerait d’autres afin de saper ses rébellions.


  Ces amères constatations achevèrent de l’accabler. Ses bras se croisèrent sur sa poitrine et, stoïque, elle attendit la suite. La scène disparaissait dans le néant. La lumière, palpitante, appartenait aux éclairs assourdis qui frappaient de loin en loin au-dessus du dieu déchu, installé sur un trône de pierre. Assis sur un débris à son pied, Heinrich écoutait d’une oreille ennuyée un discours muet.


  À côté d’elle, William claqua de la langue, désapprobateur. Eileen le dévisagea avec stupeur. Elle douta tout à coup que ce fût bien une de ses tortures qu’Il lui infligeait. Les appelants n’appartenaient pas à ses visions. Pourtant, comment aurait-il pu s’agir d’un rêve ? Elle reconnaissait la présence de Logodus dans les siens.


  — Par votre faute, murmura William avec colère, j’ai perdu mon âme.


  Elle se réveilla.


   


  *


   


  À travers l’obscurité de la chambre, les prunelles de William avaient la profondeur de l’abîme dans lequel il avait plongé. Penché au-dessus d’elle, il la dévisageait avec amertume. Le drame de ses croyances effondrées n’était rien en comparaison de sa nouvelle condition.


  — Je ne connaîtrai plus le repos, désormais. Je n’ai plus de rêves, d’espoir ou de joie. Une partie de moi s’est éteinte. Je suis entré dans l’ombre.


  Ses mots se hachaient avec l’émotion :


  — Quand Il m’a touché, Il m’a changé, Il a amplifié ma nature animale. Mes sens se sont encore décuplés ! Je dois contenir mes pulsions ! Avant, mes pairs me considéraient à peine l’égal d’un homme, mais aujourd’hui, au terme de mes efforts pour me distinguer par mes actes, je suis devenu une bête ! Est-ce là une juste récompense pour une vie entière de service ? Répondez !


  Eileen retenait son souffle, incapable de l’écarter ou de se redresser. Possédait-il encore son libre arbitre ? Le Gothan était resté dans le séjour éternel. Il semblait s’être désintéressé d’eux.


  — Répondez ! insista William.


  — Vous n’êtes pas une bête, vous ne l’avez jamais été.


  Un poing frappa l’oreiller à côté d’elle.


  — Quels mensonges dans votre bouche ! Vous ne croyez pas un seul de ces mots ! Voyez comme je m’emporte !


  Il s’écarta :


  — Je sais que vous me méprisez depuis le premier jour !


  — Vous confondez mépris et indifférence, soupira-t-elle, votre couleur n’en a jamais été à l’origine, si c’est ce à quoi vous faites allusion. Vous qui foulez aujourd’hui mon monde noyé de ténèbres, vous comprendrez mieux que quiconque que vos états d’âme ne m’ont jamais intéressée. Je n’ai pas de pitié à offrir pour votre sort funeste. Je n’étais qu’une adolescente quand j’ai pénétré dans l’ombre. Vous êtes un homme, agissez en tant que tel.


  — Oh, mais je ne le suis plus.


  Sa silhouette fit le tour du lit, avec la grâce et la furtivité d’un chat.


  — Alors qu’êtes-vous ? l’interrogea-t-elle, sur ses gardes, en reculant contre la tête de lit.


  Il s’assit près d’elle, toute colère abandonnée.


  — J’espérais que vous me le diriez.


  Son dos se voûta et la réflexion qui l’absorba décida la prêtresse à ne pas le laisser s’y plonger seul. Elle s’aperçut que sa manche dégouttait de sang et que sa chemise lacérée bâillait sur sa poitrine.


  — Vous êtes blessé. Déshabillez-vous. Je vais vous soigner.


  Un linge propre trouvé dans l’armoire permit à Eileen de nettoyer les bords de la blessure qui courait le long de l’avant-bras. La flamme ne produisait pas assez de lumière pour déterminer si cela n’était que superficiel, comme l’estafilade du buste. Elle serra son bandage aussi fort que possible puis détourna les yeux qu’elle avait laissés s’égarer sur son corps.


  La tristesse du traqueur avait le tranchant de sa rancœur. Elle frissonna. Peut-être se trouvait-il dans le déni, ce qui le rendait plus dangereux encore. Il fallait qu’elle en ait le cœur net.


  — Voyons, avez-vous eu des pertes de mémoire ? Entendez-vous Son nom ?


  — Je le connais, mais je n’entends pas de murmure. Si je suis un appelant, je perdrai le contrôle dans vingt-quatre ou quarante-huit heures. Comment saurai-je ? Les appelants se croient toujours maîtres de leurs actes.


  — Impossible de vous répondre.


  Eileen trouvait son cas étrange. Elle seule connaissait le nom de son Gothan sans que l’écho de Son murmure ne l’obsède. La tentation d’en apprendre davantage grandissait.


  — Dites-moi quelle raison vous a poussé à m’amener dans cette maison.


  — J’espère que Christopher nous rejoindra.


  — Vous auriez dû me conduire à Exeter Hall. Nous sommes vulnérables, ici.


  — Deux traqueurs de confiance surveillent cette maison, ainsi que me l’a appris l’assistant de monsieur Dixon. Ils sont postés en face. Après les évènements survenus en ville, je gage que la guilde sera prompte à leur envoyer des renforts. De toute façon, je serais surpris que les némésis se lancent si vite à votre recherche. Il leur faut se préparer à la riposte d’envergure que la guilde leur réserve.


  William noyait le poisson. Eileen sentait sa patience s’user :


  — Ce n’est pas l’unique raison, lui reprocha-t-elle. Vous avez agi de sorte à vous retrouver seul avec moi. Pourquoi ?


  — Il fallait que je discute avec vous de l’identité de votre Gothan, tant que je possède encore mes esprits.


   


  *


   


  Tassé dans un vieux fauteuil en corde, Christopher lorgnait le fond de mauvais café que tenait sa main gercée. Sous la crasse, les engelures mordillaient le bout de ses doigts. Il les remua avec une attention aiguë puis serra le poing.


  On l’avait confortablement installé et il piqua un nouveau roupillon. De ses machines à écrire crépitantes à ses gens qui réfléchissaient avec passion, Scotland Yard était le seul endroit où il se soit senti en sécurité depuis des jours. Quand une main lui secoua l’épaule, il s’accrocha au fil de ses rêves. La main insista. La petite claque sur sa joue le réveilla.


  Il n’y avait plus personne dans le couloir. L’homme ne lui souffla que quelques mots :


  — Rentrez chez vous, monsieur Stace. Une voiture vous attend. Ae vous contactera au petit matin. Allez, dépêchez.


   


  *


   


  Fourbu, Bronn s’affala derrière l’autel de Saint Pancras Old Church. Sur ses ordres, deux némésis arrachaient les bancs fixes de la petite église. Le banquier avait résolu de dormir là, incapable de retourner à son hôtel dans ces circonstances. Il frissonnait de colère, ou peut-être de froid. La couverture qu’il avait reçue n’isolait pas son auguste personne de la pierre.


  Ces douze dernières heures avaient eu le goût de l’enfer. Quoiqu’il se raisonnât, il ne décolérait pas de s’être fait souffler le Gothan de Trina. L’Un des fils requis pour la cérémonie ! Il aurait pu accueillir Dieu !


  Thackerey avait sauvé sa peau grâce au Gothan de Trina. Tout juste si le grand prêtre avait écouté sa tirade ! Ce dernier ne lui pardonnait pas son échec. Il avait été réjouissant d’assister à la déconfiture du trésorier à mesure qu’il se rendait compte que Gregorio ne lui reconnaissait nul mérite. L’absence du septième compromettait la cérémonie, et la prochaine nuit sans lune approchait.


  Le grand prêtre avait ordonné que nul fils ne s’égare plus hors de l’église. Aussitôt, Bronn s’était proposé de conduire Thackerey à sa cellule. Le mois précédent, quand les némésis avaient achevé d’excaver les autres salles souterraines, le banquier avait procédé au réaménagement des cachots. Des portes de bois solides avaient été réalisées sur mesure et les ouvriers offerts à la Stèle.


  Thackerey s’était littéralement décomposé lorsqu’il avait pénétré dans ce trou.


  — Vous n’êtes pas seul, l’avait rassuré Bronn. Les autres dorment dans les geôles voisines. Je vous conseille d’avaler ce puissant sédatif. (Il lui avait désigné un verre et une cruche posés sur la terre battue.) Les sacrements du grand prêtre ne suffiront pas à vous protéger de l’influence du Gothan. Il n’y a que les prêtresses pour Leur résister efficacement. Buvez donc, et faites bon séjour dans l’ombre.


  Cette petite pique ne suffirait pas à compenser sa déception. Sans l’intervention de Thackerey, Bronn aurait démontré son utilité. C’était l’histoire de sa vie. Il échouait toujours trop près du but. Ses erreurs et ambitions personnelles avaient conduit la guilde à l’écarter de tout poste à responsabilité… Toutefois, ce n’était pas la rancœur qui l’avait conduit à rejoindre les némésis.


  Bronn nourrissait une étrange contradiction. Attiré par le pouvoir aussi sûrement qu’un papillon par une flamme, il considérait pourtant que l’homme ne méritait pas de le détenir. Malgré ses vices, il demeurait un fervent croyant, si fervent que lorsqu’il avait appris l’existence du Créateur, il en avait perdu le sommeil plusieurs jours durant, épouvanté que Celui qui avait modelé le monde, le seul et unique Dieu que l’humanité devait reconnaître, fût contraint de dépérir dans les ténèbres.


  La colère du Créateur était immense et justifiée. À Sa libération, l’humanité recevrait un châtiment exemplaire, mais Bronn l’acceptait, car Dieu pardonnait. Dès qu’Il aurait repris le monde en main, Il achèverait Son travail de création. Les imperfections seraient gommées, les Gothans, définitivement défaits.


  Non, Bronn ne rentrerait pas à l’hôtel. Les circonstances valaient bien de sacrifier son lit. La guilde riposterait dans les heures prochaines. Or les plans d’Orwald avaient lamentablement échoué. La nouvelle de sa mort avait surpris le banquier, cependant, elle avait conforté une terrible certitude : les prétendants au Titre avaient une fâcheuse tendance à commettre de lourdes erreurs. En outre, lord Lawrence, le dernier candidat en lice, tardait à se manifester ce soir.


  En l’attente, le banquier avait pris des dispositions. Il entendait entreprendre l’impossible pour protéger la Stèle et accueillir, lors de la cérémonie, le Créateur.


   


  *


   


  William L’avait vu auréolé d’éclairs, beau et terrible, la main tendue vers lui.


  — Y croyez-vous vraiment ?


  Le scepticisme rongeait la voix de l’aethryne. Harassé, William se laissa tomber dans le fauteuil au chevet du lit. De son côté, Eileen se tassa un peu plus loin.


  — Vous n’êtes pas obligée de partager cette conviction, marmonna-t-il. J’aurais cru que vous l’aviez déjà vu ainsi…


  Ce contact lui avait donné une part de ténèbres. Il ne pouvait ni les quantifier ni les définir, aussi tut-il les autres émotions qui menaçaient de le submerger. Évoquer cette douleur réveillerait sa colère. Son instinct lui dictait qu’elle serait l’ancre de sa vulnérabilité.


  Eileen se garda bien de lui apprendre qu’elle avait partagé cette vision où Il se transfigurait et qu’elle en avait vu bien d’autres encore. Sa méfiance vis-à-vis de tout ce que le Gothan lui dévoilait l’avait sauvée de nombreux pièges.


  — Quoiqu’Il vous montre, ne le prenez pas pour argent comptant. Vous n’imaginez pas tout ce qu’Il invente. Gardez du recul ou vous vous en mordrez les doigts.


  Un pâle rayon de lune perça entre les rideaux mal tirés. Une larme brilla sur la joue d’ébène de William. L’affliction submergea Eileen. Les premières nuits, elle avait pleuré, longuement. Ce soir, elle n’avait ni la force ni l’envie de subir les larmes d’un autre. Aussi revint-elle à leur pomme de discorde.


  — Il n’est pas Zeus, ou Jupiter, ou n’importe lequel de ces dieux…


  — Ne soyez donc pas si péremptoire.


  Il se pencha sur elle et lui attrapa le menton avec une rapidité et une force qui la désarçonnèrent. Par réflexe, elle devint fantôme, échappant à ses doigts.


  — Repensez à la foudre, grinça-t-il. Lorsqu’Il m’a traversé, je n’ai vu qu’elle. La lumière électrique, tonitruante… Elle me brûlait vif, elle me dévorait, elle a pris mon âme ! Croyez-moi, c’est ce qu’il s’est produit. Elle m’a consumé. C’est cela qui m’a changé.


  — Vous vous trouvez sous l’influence d’un monstre de l’ombre. Vous ne valez guère mieux qu’un appelant dans ces conditions. Il vous convaincra de ce qui L’arrange.


  L’obscurité dissimulait en partie ses traits.


  — Admettons, reprit-il, que les Gothans, le Créateur et Ae ne soient pas d’origine divine. Vous ne pouvez ignorer leurs pouvoirs pour autant. Envisageons donc que l’histoire soit partiellement vraie. Les Gothans n’ont pas toujours été ces monstres, Leur père en Les dévorant, Les a condamnés à l’ombre. L’histoire se tient.


  — La possibilité existe, admit Eileen. Cela ne change rien à ce qu’Ils sont maintenant.


  — Non, en effet, mais puisque vous ne contrôlez plus ce Gothan, vous devriez vous intéresser davantage à Ses motivations. Il désire Se venger des némésis et du Créateur. Il utilisera Ses capacités de nuisance à Son encontre, vous y comprise.


  — Très belle leçon de votre part.


  Le mépris dans sa voix irrita William :


  — Je cherche à vous avertir du danger, et vous écartez mes théories sans leur accorder le bénéfice du doute. Vous êtes si arrogante ! Une vraie sorcière, au cœur sec et ratatiné comme une vieille pomme !


  La gifle partit.


  — Rassurez-vous, lui dit-elle, bientôt vous serez comme moi. Seul.


  — Aigrie ! Je ne serai jamais comme vous. Mes bras ont déjà dispensé plus d’amour que vous n’en rêverez jamais. Si vous le demandiez, je vous les offrirais. Par malheur, votre corps est une lande aussi aride que votre cœur.


  La honte monta aux yeux d’Eileen, assortie d’une belle envie de le frapper à nouveau. Cependant, quand William attrapa son visage et l’embrassa, elle ne songea pas à le repousser.


   


  *


   


  Leur étreinte passionnée avait duré une longue heure. Il l’avait dévorée de ses baisers. Ses caresses avaient parcouru chaque once de sa peau et son intimité découverte lui avait offert l’embrasement insoupçonné de la chair. William lui avait fait goûter aux plus doux plaisirs que ses précédentes amantes lui avaient appris. Il l’avait domptée puis conquise et, pour la première fois depuis fort longtemps, elle s’était abandonnée.


  Et lorsqu’il l’avait chevauchée, les yeux clos de la prêtresse avaient ignoré l’éclair de satisfaction qui avait illuminé son regard. Si son prince l’avait trahie, elle n’en soupçonna rien et sombra avec lui dans un doux sommeil.


   


  Lorsque le Créateur frappera à nos portes, certains entendront Son appel. Les premières lois seront violées. Il créera, et Sa création renversera les lois suivantes.


   


  Car à chaque coup que le Créateur nous portera, les séjours éternels seront altérés, et le monde tel que nous le connaissons, bouleversé.


   


  Avertissement tiré du livre d’Ae


   


  Dans le bureau de madame Rose brûlait chaque soir une brassée de bois en dépit des saisons. Le feu crépitait avec douceur pour réchauffer ses os. Les bûches claquaient et ranimaient les murs vieux rose de leurs lueurs orangées. Les lourds rideaux de velours marron glacé occultaient le monde extérieur et la porte fermée n’avait pas besoin de verrou pour dissuader les importuns.


  Jouer sur ce tapis, non loin du bureau où elle travaillait à une heure tardive, remplissait de bonheur le petit garçon qui prenait garde à ne pas faire de bruit. Mais les minutes filaient, déversant leur sable dans ses yeux.


  Il avait dû s’endormir, parce qu’il était maintenant recroquevillé sur la chauffeuse, couvert d’un plaid épais. La plume de madame Rose grattait toujours. William entendait près de lui la respiration du rossignol à la cage recouverte d’un drap. Lui aussi appréciait cet endroit. Demain encore, l’enfant lui demanderait de chanter pour la vieille dame qui prenait soin d’eux.


  Ses yeux s’étaient fermés un instant. La tête lui tournait quand il les rouvrit, alors il les referma bien vite. Madame Rose avait disparu, il ne percevait plus l’odeur surannée de son parfum aux accents d’orchidée. Tout de suite, il comprit qu’il y avait quelque chose d’anormal. Dans l’ombre environnante rôdait une bête. Il tendit l’oreille. Son pas s’étouffait sur les tapis. Un loup ? Un tigre ?! Elle paraissait trop grande, trop forte, et elle s’était mise debout.


  Au fond de son cœur, l’adulte s’accrochait au petit garçon prudent qui ne bougeait plus. Le petit ange de madame Rose avait reconnu un prédateur. Il entrouvrit les yeux tout doucement. Ce qu’il découvrit n’était pas la cheminée du bureau.


  Des chuchotements accompagnaient des silhouettes encagoulées qui s’évadaient à travers un grand jardin, au pied d’une chapelle ou d’une église ; il manquait de certitude à cause du brouillard qui dissipait les formes. Ces gens se pressaient en direction des grilles, encombrant les minces allées et débordant sur les pelouses tondues avec soin. Aucune cloche ne célébrait la fin du secret office. La nuit noire acheva de disperser ces ouailles honteuses.


  Une aura sinistre drapait les angles droits du bâtiment. Quel monstre s’abritait là ? Il y en avait un à n’en pas douter, sa présence noyait le quartier de sa haine, aussi évidente qu’un orage menaçant dans le ciel.


  Il ferma les yeux pour y échapper. Quand il les rouvrit, le feu projetait à nouveau des ombres sur le mur : celles d’un homme en tenue d’ecclésiastique incapable de tenir en place. Ses bras s’agitaient, ses mains arrachaient avec colère de rares cheveux. Il paraissait possédé. D’ailleurs, on devinait des griffes posées sur sa nuque.


   


  *


   


  Christopher poussa la porte de la cuisine. Celle de l’entrée avait refusé de s’ouvrir sans qu’il s’expliquât pourquoi. Il faisait froid chez lui, un peu humide aussi. Il décida de garder son manteau. Sa main attrapa un chandelier sur le vaisselier. Il craqua une allumette pour en enflammer les mèches.


  Le traqueur loua son bon sens d’avoir envoyé sa femme et ses enfants loin de Londres. Le rez-de-chaussée était sens dessus dessous. Les gens qui avaient fouillé chez lui avaient mis le temps avant de s’apercevoir qu’il ne gardait rien d’intéressant à son domicile. À dire vrai, Christopher n’y ramenait jamais le moindre document de la guilde.


  Ses propres précautions le surprenaient. Ivre de fatigue, il attrapa le plaid plié sur le canapé, s’enroula dedans et s’endormit à peine allongé.


   


  *


   


  Le petit homme en robe de bure allait et venait, autant pour détendre ses membres engourdis que pour se libérer de son anxiété croissante. Sans succès. Il frotta ses mains maigres l’une contre l’autre pour les réchauffer avant de tousser grassement dedans. Il les essuya ensuite, avec lassitude, sur son vêtement. Son nez abîmé le piquait. Plus désagréable, l’encombrement de ses sinus l’empêchait de respirer. L’humidité et la saison glaciale lui avaient donné un bien mauvais coup de froid.


  La maladie était la pire ennemie de l’homme, songeait-il, caressant l’idée séduisante que l’immortalité l’en préviendrait à jamais. Une nouvelle quinte lui racla la gorge jusqu’à l’étouffement. Son état empirait de minute en minute sans qu’il trouve une solution à son problème. Ah ! Cette fièvre qui montait ! Au plus important moment de sa vie, voilà que sa récurrente fragilité risquait de lui coûter cher !


  Il avait beau se reposer entre chaque cérémonie, prendre soin de lui, bien se nourrir, ou du moins s’y forcer, il dépérissait. L’appétit l’avait quitté, le sommeil aussi. Et maintenant, la maladie l’attaquait en traître. Pourtant, s’il fallait payer ce prix pour ramener le Créateur, il s’en acquittait volontiers.


  Un nouveau regard à la Stèle le désespéra. Au début, il avait suffi de se fournir à la boucherie et de renverser un seau de sang dessus pour voir se détacher les inscriptions en lettres noires. Puis le fluide animal n’avait plus fonctionné. Alors, il avait fallu récupérer celui des victimes, lors des rituels… Peu à peu, Gregorio avait noté que son efficacité dépendait de la fraîcheur du sang, ce qui l’avait conduit, à égorger à même la pierre. Ce matin, les symboles étrusques avaient disparu avec le dernier souffle de la jouvencelle. Trop tôt, trop vite.


  Il repoussa du pied le cadavre. Comment voulaient-ils qu’en quelques minutes il parvienne à déchiffrer les instructions de bout en bout ? Sa précédente tentative de photographie avait été un cuisant échec, il avait aussitôt sacrifié le responsable, trop tard pour obtenir la fin de l’imprécation. Ces instructions demeuraient cruciales à la préparation de la cérémonie. Que se passait-il ? Les rêves et les murmures se raréfiaient. Le Créateur semblait lointain, distrait, hors de portée alors que, dans les premiers temps, Il s’était montré si présent !


  Gregorio s’agenouilla et posa son front brûlant contre la Stèle froide, en dépit du sang qui la maculait. Sur ses lèvres couraient ses ferventes prières adressées au Créateur. Celui-ci les entendait depuis Son séjour éternel. Il saurait que Son fidèle serviteur œuvrait à Sa délivrance et qu’ici-bas, Ses némésis mettaient à profit ses largesses pour répandre Son influence.


  Un ricanement dans l’ombre l’interrompit. Sa tête tournait, la migraine lui barrait le front jusqu’aux oreilles et des étoiles dansaient devant lui. Il avait sans doute mal entendu. Un grognement sourd le détrompa. Vivement, il se saisit d’une torche qu’il fit tournoyer au-dessus de lui.


  — Retourne à Ton sort, divinité maligne ! Recule jusqu’à l’ombre qui est Ton châtiment, dépéris dans la douleur de Ta soif ! L’ombre est Ta demeure, le séjour éternel Ton tombeau ! Retire-Toi !


  Quand ses derniers mots eurent résonné dans la crypte, elle lui parut de nouveau vide. Gregorio remonta avec précipitation les escaliers.


   


  *


   


  Le sommeil léger d’Eileen se troubla. La respiration saccadée de William suffit à lui faire rouvrir les yeux. Il cauchemardait.


  Ses doigts hésitèrent à se poser sur son bras. L’envie ne lui en manquait pas, mais la raison lui intimait de ne pas céder à un sentimentalisme hors de propos. Quelle sotte elle avait été de s’offrir si facilement !


  Le Gothan se moqua. La froide pucelle avait cédé au premier mâle viril venu. Les joues d’Eileen s’enflammèrent.


  « Je ne regretterai pas cette erreur, pas plus que les autres que j’ai commises. »


  Cette incartade à sa moralité n’avait coûté aucune vie. William était déjà condamné, et tant qu’elle le garderait près d’elle, il ne menacerait personne. Eileen méritait le réconfort de ses bras. Elle s’en octroyait le droit. En vertu de quels préceptes s’en serait-elle privée ?


  William paraissait innocent endormi, si beau dans le plus simple appareil. Son corps musclé et noueux n’avait rien à envier au David de Michel-Ange…


  L’idée de le garder pour elle la traversa. Elle rit de sa bêtise. Cette impression que le noir partageait son cauchemar lui tournait la tête. Le Gothan s’en servait comme d’un leurre. Rester en sa compagnie était impossible. Le moment paraissait idéal pour s’échapper, mais Eileen tardait à quitter ces draps chauds, retenue par le souvenir voluptueux de leurs corps enlacés.


  Un doute gênant lui vint à l’esprit. Si le dresseur avait menti et que la guilde ne surveillait pas cette maison, elle s’exposait à un grave danger… L’épisode de la banque lui avait remis les idées en place. À choisir, elle préférait reprendre sa vie d’avant que se retrouver aux mains des némésis, quelles que fussent les croyances des archivistes. Les agents de la guilde lui permettraient de se concentrer sur sa tâche.


  Rien ne serait pareil, bien sûr. Elle avait cru remplir une mission divine. Aujourd’hui, elle se contenterait de protéger le monde de la perversité de son Gothan. Tant pis si son sacrifice n’offrait pas à son âme le salut promis à son intronisation.


  Elle réprima la petite voix qui lui soufflait que quelqu’un veillait sur son salut. La bonté feinte de cette caresse ne la trompa pas. Elle prit conscience du regard de William braqué sur elle. Le Gothan l’avait-Il alerté ?


  — Vous ne dormez pas, remarqua-t-elle.


  — Vous non plus. Rendormez-vous. (Ses doigts effleurèrent le dos de sa main.) Il ne se passera rien avant des heures. Profitez-en.


  Elle acquiesça. Ses paupières retombèrent, occultant le réconfort que lui procurait la lumière du petit matin. Cette voix chaude aux inflexions soignées restait celle du traqueur efficace qui l’avait accompagnée ces derniers jours. Elle réprima un sanglot en pensant à cette noble âme, aujourd’hui disparue.


   


  *


   


  William resta longtemps près d’Eileen à respirer l’odeur de sa peau de lait. Lorsqu’elle s’était accrochée à lui, qu’elle avait ployé sous ses assauts et atteint l’orgasme, il avait tiré une immense force de cette union charnelle. À côtoyer de si près la mort qui guettait dans l’ombre, la tenir dans ses bras l’aidait à se sentir encore vivant.


  Pourrait-il l’abandonner à l’océan de noirceur qui attendait de l’engloutir ? Il embrassa sa main avec passion.


  Le Gothan ne s’était pas contenté de lui montrer la cache des némésis en rêve. Il l’avait convoqué au pied de Son trône de pierre. Puis Son désir lui était apparu avec netteté.


  William avait alors compris qu’il servait Logodus. Que désormais, il ne vivait que pour la mission que son dieu déchu lui assignait : la destruction des suppôts de l’Ennemi, les némésis.


  Tenu d’accepter sa nouvelle nature, William avait aussi pris une décision. Aujourd’hui, le traqueur parfait sous tous rapports renonçait à la correction. Madame Rose avait éduqué un guerrier. Puisqu’une nouvelle chance lui était offerte, il prenait les armes.


  À regret, il déposa un baiser sur le front d’Eileen et quitta le lit.


   


  Le 20 décembre 1889 au matin


  La fatigue et les cauchemars poursuivaient Christopher jusqu’à le réveiller. Chaque fois qu’il se rendormait, il dévalait sur une méchante pente qui n’en finissait pas. De l’ombre, du sang, des cris… La spirale l’attirait indéfectiblement. Il surnageait en se disant qu’il fallait mettre un terme à tout ça, aux agissements secrets de la guilde, aux tractations suicidaires des némésis, aux folies inconsidérées des hommes. Il se réveilla une ultime fois.


  Une personne attendait, assise dans l’un des fauteuils plongés dans la pénombre.


  — William ? murmura Christopher, incertain. C’est toi ?


  — Oui.


  La voix économe et assurée le rassura. L’aura malsaine qui planait tout autour de la maison, désagréable et familière, le conduisit à un regrettable constat. La prêtresse aussi se trouvait chez lui.


  — Je suis content de te retrouver vivant, déclara-t-il au final, avec un certain manque d’enthousiasme – il mit cela sur le compte du Gothan. J’avais peur que tu ne sois mort. Il y avait tellement de cadavres, là-bas.


  — J’espérais que tu finirais par rentrer. J’ai dû fuir la banque avec la prêtresse sans te rechercher.


  — Est-ce que la guilde sait qu’elle est ici ?


  Le dresseur rejoignit la fenêtre. Son allure avait changé. Son doigt écarta à peine le rideau :


  — Quatre agents campent sur ton perron. Ils n’attendent qu’un signe pour s’inviter.


  Le tracas avait chassé le masque serein que William affichait d’habitude. Le sang de Christopher ne fit qu’un tour :


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? As-tu dormi un peu ? Quelle heure est-il ?


  — Un peu. Il est tard, dix heures passées.


  — Ah…


  Tout à coup, Christopher perdit sa langue. William demeurait sur ses gardes. Que craignait-il, au juste ?


  — Tu as l’air blessé. Tu as besoin que l’on panse tes plaies ?


  — Je vais bien.


  Ce nouveau mensonge heurta le kinésis. Aussi loin qu’il s’en souvienne, jamais ils ne s’étaient menti l’un à l’autre !


  — Si tu voyais ta tête, tu comprendrais qu’il est urgent de faire quelque chose !


  — Mes blessures ne sont pas physiques. À vrai dire certaines si. Celles-là cicatriseront vite.


  Le cœur serré, Christopher le dévisagea, sous l’emprise de cette vision qui lui revenait en boucle : la patte griffue qui le traversait, sans le tuer.


  — Je sais où trouver les némésis, annonça William avec fatalisme.


  — Vraiment ? Où est-ce que tu as eu ces informations ?


  — Cela n’a pas d’importance.


  Christopher resta dubitatif. Ses soupçons se portèrent sur le Gothan. Il songea en passant qu’il mettrait en vente cette maison dès que l’occasion se présenterait. Jamais plus il n’y dormirait tranquille, maintenant que ce monstre y avait pénétré.


  — Christopher ?


  — Je t’écoute. Donc, tu sais où se cachent les némésis. Quelle bonne nouvelle. Mais tu ignores combien ils sont et, pour la plupart, leurs pouvoirs surclassent les nôtres. Il faut transmettre l’information à la guilde et la laisser s’en occuper. Nous ne sommes que des petits traqueurs, au bas de l’échelle…


  — Je n’ai pas l’intention de me battre contre eux tous. Je ne suis pas inconscient, je laisserai cela à la guilde.


  — Qu’est-ce qu’on va faire, alors ?


  — J’agirai le moment venu, seul.


  — Seul ?


  — Seul.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? On a beau avoir perdu Heinrich, on reste une équipe. Toi et moi, on a toujours travaillé ensemble. Pourquoi tu veux faire cavalier seul ?


  — Inutile de risquer ta vie. Pense à ta famille. De toute façon, mes chances de passer inaperçu seront meilleures.


  — Tu veux tuer leur chef de file ou quelque chose dans ce goût-là, c’est ça ? C’est ridicule.


  Christopher avait vu juste ; le mécontentement de William transparut sur son visage crispé.


  — Tu crois y arriver sans personne pour surveiller tes arrières ? Tu vas te jeter dans la gueule du loup sans préparation solide. À croire que tu es manipulé ! J’ai bien vu ce qui s’est passé sur cet escalier !


  — Je te conseille de t’en tenir là. (Le sérieux de la menace sidéra Christopher.) Il n’est pas dans mes intentions de discuter avec toi de mes plans. Je suis venu te prévenir que je te confiais Eileen. Surveille-la de près. Les némésis reviendront à la charge.


  Christopher resta sous le choc. William sortit de la pièce sans que le kinésis fît le plus petit geste pour le retenir. Replongeant la tête dans son oreiller, il étouffa un cri de rage.


   


  We late lamented, resting here


  Are miwed to human jam


  And each to each exclams in fear


  I know not which I am !6


   


  Hardy, The Levelled Churchyard


   


  Heinrich clopinait, la tête enfoncée entre les épaules, disparaissant sous un chapeau rond et un long duffle-coat mal assortis. Le manteau fermé cachait l’étoffe déchirée sur sa cuisse blessée. Un mauvais coup d’épée qu’il n’avait pas évité dans sa folie meurtrière, la veille.


  Chaque pas lui coûtait. Il s’adossa à un mur et se frotta les mains pour y faire circuler le sang. Le froid glaçait ses doigts devenus insensibles. Au-dessus de lui, le soleil manquait de force pour dispenser un peu chaleur à un pauvre hère gelé jusqu’aux os qui marchait depuis l’aube.


  Heinrich repartit en maudissant sa jambe blessée. Les heures passant, la douleur devenait pesante. En sus, la faim lui donnait des crampes à l’estomac. Lorsqu’il s’était réveillé entre deux poubelles, il les avait fouillées. Ses maigres trouvailles n’avaient pas suffi à le sustenter. Avec de la chance, il croiserait bientôt un pub, un café ou n’importe quel établissement qui proposait le petit déjeuner. Il n’osait s’inviter dans une maison, de peur des conséquences s’il perdait à nouveau la raison.


  En toute conscience, il savait que le Gothan obscurcissait son jugement, et il ignorait à quel point la maîtrise de ses actes lui échappait. L’inanité de sa fuite, par exemple, était acquise. Un éclopé affamé à demi-mort de froid n’échapperait pas à un chien comme Dex. Heinrich l’avait fait partir ce matin en vidant son pistolet sur lui. Depuis l’animal le suivait à distance.


  Il lui sauterait dessus quand l’occasion se présenterait. Dex savait attaquer au bon moment. Et les armes ne l’effrayaient pas.


  « À quoi bon ? » se dit-il encore. Sa vie dissolue vide d’amour et d’ambition ne justifiait pas une lutte âpre pour la conserver. Il regrettait de n’avoir pas mis lui-même un terme à cette navrante expérience à Ramsgate. « Si je ralentissais, si je laissais Dex m’attraper, tout serait fini. » On le poussait en avant.


  Le Gothan lui avait choisi une destination. Heinrich se demandait à quoi il Lui servirait dans ce pitoyable état. Pas à un appel, en tout cas : les agents d’Ae ne feraient qu’une bouchée de lui s’il s’approchait de l’aethryne.


  Soudain, Heinrich se rendit compte d’une présence massive sur sa droite. Il aperçut, à travers les grands arbres, un parc et une église à la flèche carrée.


   


  *


   


  Christopher s’énervait. Il fouillait le fatras de ses affaires à la recherche d’un tournevis plat. Sa mauvaise humeur croissait, d’autant que sa culpabilité le tourmentait. Il aurait dû avertir la guilde au sujet de ses compagnons. C’était certain.


  Toutefois, il n’avait pas d’information précise à fournir. La protection d’Eileen était prioritaire. Et puis les agents d’Ae devaient être déjà très occupés par les némésis. La guilde s’intéresserait en temps utile à leur trio. Malgré la justesse de ses arguments, le pauvre homme avait la désagréable intuition d’être complice du monstre de l’ombre.


  Il mit enfin la main sur l’outil qu’il recherchait, dégagea une étagère de sa bibliothèque et en dévissa le fond. L’étui qu’il sortit de cette cache abritait un fusil à canon scié accompagné de boîtes de cartouches. Il chargea l’arme et fourra autant de munitions que possible dans ses poches. Ceci fait, il se rendit en cuisine préparer à déjeuner.


  Christopher était déterminé à attendre ici ses ordres. Si l’occasion se présentait, il préviendrait des changements survenus chez William et Heinrich. Pas avant. Tant qu’à lancer Ae sur la trace de ses amis, autant leur donner de l’avance, de sorte que le dresseur ait une chance de mettre à exécution ses projets. Les dés étaient jetés.


  Depuis ce fameux soir où William et lui avaient couru après Van Gatik, tout leur échappait. Chaque fois qu’ils cherchaient à reprendre le contrôle, les choses empiraient. Pourquoi payaient-ils si chèrement leur loyauté à Ae ? Heinrich avait beau avoir des mœurs dissolues, il observait une conduite exemplaire pendant leurs missions. Quant à William, il n’avait jamais fauté.


  Ces sacrifices en valaient la peine, il le savait. Déesse ou pas, il fallait protéger le monde des Gothans. Il pensa à ses enfants partis avec leur mère chez leur tante et se réjouit de les avoir éloignés de Londres. Eux au moins se trouvaient à l’abri.


  À cette heure-là, ils déjeunaient. Archibald refusait de terminer son assiette et chipotait sur tout tandis que la cadette, Anna, attendait la permission de quitter la table. Sa femme Margaret réprimandait sans méchanceté le garçon tout en cancanant avec sa sœur Caroline sur le voisinage. Leurs rires remplissaient la maison, comme chaque fois qu’elles se trouvaient ensemble.


  Alors que Christopher ranimait les braises de la cuisinière, ces pensées réconfortantes lui rendirent le sourire. Il se prit même à fredonner la comptine préférée de ses enfants.


  La poêle retomba avec fracas sur la fonte.


  Troublé de ne plus percevoir le Gothan, il monta les escaliers quatre à quatre. Eileen avait disparue.


   


  *


   


  À son réveil, personne n’occupait plus l’oreiller voisin. Eileen y trouva un poignard à la place, celui que William avait arraché à la traîtresse. Elle le glissa dans son corsage, inquiète du message caché. Son amant lui donnait-il un avertissement ?


  En hâte, Eileen fouilla la penderie, mit la main sur des vêtements de bourgeoise, propres et chauds. La grande jupe de laine avait l’avantage d’être facile à retrousser jusqu’aux cuisses s’il fallait déguerpir. Sur cette réflexion navrante, Eileen traversa le mur extérieur pour pénétrer chez le voisin. Pressée, elle parcourut l’étage et s’enfonça dans la maison suivante.


   


  *


   


  En apercevant Dex, Heinrich eut un mouvement de recul incontrôlable. Il se plaqua contre un mur, le sang lui quitta le visage. Immobile à l’autre bout de la voie, le braque le fixait.


  L’animal ne montrait pas les crocs ni ne remuait la queue. Peut-être qu’il n’attaquerait pas, après tout. Finalement, il rebroussa chemin.


  Heinrich en conçut une vive déception. Il ne saisissait pas pour quelle raison le chien s’était montré sans l’agresser. Le manipulateur se hâta au bout de la rue pour vérifier si Dex avait pris une direction précise. L’animal s’était posté à cent pas. Il l’attendait.


   


  *


   


  Le dresseur s’était vite débarrassé du traqueur qui l’avait accosté à la porte de Christopher. L’agent l’avait laissé partir sans insister. Ses ordres ne concernaient que la prêtresse, bien sûr, et il n’aurait jamais douté de la loyauté de celui qui l’avait arrachée aux griffes des némésis.


  William ne marchait plus dans les pas de la déesse, mais il n’avait ni entaché son honneur, ni oublié ses devoirs envers la guilde. Si son essence était altérée, son esprit demeurait sien : aucune rumeur persistante ne troublait ses pensées. Pour une obscure raison, le toucher du Gothan ne le réduisait pas à l’état d’appelant, bien qu’il fût dans l’obligation de remplir sa mission.


  Logodus refusait de servir de repas au Créateur. La haine terrible du dieu déchu s’accompagnait d’une rancœur tenace, assortie d’un désir de vengeance absolu. Pour mettre un terme à la cérémonie, il suffisait de se débarrasser de l’invocateur en charge des rituels. Grâce à ses pouvoirs accrus, Son serviteur l’exécuterait sans peine.


  Cependant, un autre motif poussait le Gothan à envoyer là William, car la guilde s’employait déjà à régler ce problème.


  Son regard porta au-delà des grilles de Saint Pancras Old Church, sur les va-et-vient enfiévrés des hommes à travers le parc. Avec régularité, de nouveaux venus pénétraient dans le lieu saint. La plupart arboraient les stigmates de la vieillesse.


  William connaissait ses ennemis, désormais. Il appréhendait mieux leur extraordinaire résistance aux noms des Gothans. D’une façon indirecte, le Créateur les avait touchés pendant le rituel qui ranimait leurs talents. Le dresseur soupçonnait l’artefact aperçu en rêve au fond d’une crypte d’en être le responsable.


  Il s’approcha. Son vêtement de travail emprunté aux écuries de son ami George le rendait invisible tant qu’il gardait la tête baissée. De toute façon, l’attention des némésis était accaparée par les cavaliers qui attendaient de l’autre côté de la chaussée.


  La guilde montrait les crocs.


  William se sentait d’humeur à l’imiter. Le sifflement qui perça entre ses dents s’étira en une plainte déchirante qui affola les bêtes du quartier. Les hommes, eux, n’avaient rien entendu.


  Son chien accourut. Son pelage détrempé empestait, la saleté maculait son museau qui avait fouillé des poubelles pour trouver pitance, mais sa nuit d’errance n’avait pas entamé son allégresse. William le flatta, l’autorisant à s’appuyer contre lui pour recevoir ses gratifications.


  Cette confiance intacte que Dex lui témoignait le réconfortait. William en avait eu le cœur net au bon accueil de l’animal, un peu plus tôt. Il l’avait appelé à tout hasard, sur la seule certitude qu’Heinrich rôdait dans le coin, conformément aux attentes de Logodus.


  Il avait eu la bonne surprise de découvrir que l’animal avait suivi ses ordres. L’empathie du dresseur avait crû elle aussi. Devenus un livre ouvert, les souvenirs sommaires du chien lui avaient révélé sa désertion lors de l’orage, ainsi que son long pistage pour retrouver Heinrich.


  Ce dernier apparut peu après, la démarche raidie par une mauvaise blessure à la jambe. L’Allemand avait toujours possédé une distinction naturelle, mais cette fois-ci, sa superbe semblait envolée. Dex s’en méfiait, preuve que leur ami avait perdu en partie son libre arbitre.


  Heinrich s’installa sur le banc public, face au parc. William prit place à côté de lui. Ni l’un ni l’autre ne se décidait à entamer la conversation. William parce qu’il surveillait les mouvements de l’église, Heinrich parce qu’il cherchait quoi dire.


  Il s’y résolut pourtant :


  — J’avoue que je ne m’attendais pas à vous voir ici.


  — Je préférerais me trouver ailleurs.


  — À qui le dites-vous…


  William désigna du menton des policiers à cheval :


  — Ils vident le quartier.


  Par groupes de deux ou trois, ils repoussaient les passants. Une charrette arriva, couverte de barricades. Heinrich pesta contre son aveuglement : il n’avait pas noté des détails évidents.


  — L’offensive se prépare.


  La présence dans l’église et le tumulte autour de lui prenaient enfin une signification. Ce qui se jouait ici dépassait sa petite personne qu’il avait crue en danger.


  — Vous vous êtes perdu jusqu’ici, n’est-ce pas ? demanda William.


  Le manipulateur s’amusa de sa propre naïveté. Le Gothan l’avait mené par le bout du nez, sans pour autant préciser Ses attentes. Porter main-forte à Ae ? Il en doutait.


  — Prendrez-vous part à l’assaut ? repartit-il.


  — En quelque sorte. Ne restons pas là. (Des policiers se dirigeaient vers eux.)


  Le manipulateur se laissa entraîner dans une rue voisine, franchissant la barricade sans encombre. Conscient de l’influence qu’exerçait le dresseur sur sa personne, il aurait voulu lire dans son esprit pour éclaircir le sien, ce dont il se montrait incapable. S’affaiblissait-il à ce point ? Naguère familières, les pensées de William demeuraient opaques.


  Quelque chose dans son comportement l’interpellait. Sa main alla masser son front, plus douloureux chaque fois qu’il tentait d’en trouver la cause. La rue était vide, les volets des maisons clos, et derrière lui, l’église lui donnait l’impression d’une énergie colossale sur le point de se libérer.


  William examinait les portes des habitations. Heinrich nota que Dex n’était plus seul aux pieds de son ancien compagnon. Deux autres chiens venaient de s’y asseoir, la queue roulée autour de leur croupe. Leurs regards placides interpellèrent le manipulateur, ce qu’il oublia vite, de nouveau assailli par la rumeur qui prohibait toute réflexion de sa part.


   


  Les pouvoirs que nous prêtons aux Gothans, Leur capacité à infiltrer nos esprits ou à s’emparer de nos rêves, tout cela est dérisoire lorsque l’Un d’Eux transgresse le carcan que les lois de l’ombre et d’Ae Leur fixent. En Leur présence, rien n’est impossible. Les Gothans sont des monstres aux ressources multiples : pour preuve le désastre de l’an 992.


   


  Cette année-là, un Gothan a possédé l’intégralité d’un château. Bien loin de sortir de l’ombre et de massacrer ses occupants, Il s’est érigé une armée, qu’Il a jetée contre nos fidèles. Les écrits conservés aux archives témoignent d’un affrontement violent et d’appelants dotés de pouvoirs.


   


  Cela se reproduit aujourd’hui.


  Nous devons mobiliser toutes nos forces.


   


  Message de Rudolf Milton, archiviste


   


  Le grand prêtre maintenait le chiffon humide sur son front brûlant. Sa fièvre montait, tandis qu’il écoutait le discours de Bronn venu lui faire état de la situation. En l’absence de lord Lawrence, le banquier avait pallié à celle du prêtre occupé à attendre la parole divine. Lorsque dans la nuit, un des gardes avait noté les allées et venues suspectes de cavaliers inconnus, il avait pris ses dispositions, certain que la guilde les avait localisés.


  Une conséquence prévisible, pensa Gregorio, inévitable même, de la rapide croissance de leur ordre. À moins que la cause fût autre. Et si les sceaux de protection faiblissaient et ne masquaient plus la Stèle ?


  Non, se rassura-t-il. Saint Pancras Old Church avait été très fréquentée, ces derniers jours. Les fidèles avaient fini par conduire la guilde à eux. Cette mise à découvert se calculait sûrement en heures. D’autant que lord Lawrence ne se montrait pas, alors qu’il aurait dû se précipiter pour prétendre au Titre suite à la mort d’Orwald. Gregorio le soupçonnait de trahison.


  Il jeta un coup d’œil à travers la meurtrière. Depuis l’aube, deux hommes en costume s’étaient postés en faction de l’autre côté de la rue. Par chance, Bronn s’était montré efficace. Si les némésis s’armaient aujourd’hui dans la nef, le mérite lui en revenait.


  Le grand prêtre regrettait d’avoir mal choisi ses sous-fifres, effarouchés au premier mouvement d’Ae :


  — Si une nouvelle épreuve nous attend aujourd’hui, c’est pour que nous démontrions notre vraie ferveur au Tout-Puissant !


  Bronn conservait son sang-froid à grand peine. L’inconséquence d’Orwald avait précipité leur projet à la ruine. Par sa faute, ils avaient perdu lady Eileen, ainsi que ce qui leur aurait été le plus utile en ce moment : le précieux soutien d’un membre du Conseil.


  Gregorio n’avait que foi, ferveur, sacrifice à la bouche. À l’écouter, il n’envisageait pas de perdre l’affrontement qui s’annonçait, sans toutefois prendre les dispositions nécessaires. Quid d’une négociation, de l’organisation de la défense, de la stratégie à adopter en cas d’intrusion ? Autant de questions que Gregorio ne réglait pas quand, précisément, il aurait dû donner des directives, ou tout au moins s’assurer d’obtenir le soutien du Créateur. Les némésis attendaient l’aide divine voire, à défaut, Sa parole. Gregorio paraissait distrait, faible et agité. Sa fébrilité augurait le pire.


  — L’orgueil vous perd tous ! marmonnait-il. Les dons du Créateur ne sont pas vos faire-valoir ! Vous avez une dette envers Lui ! Vous l’oubliez…


  Bronn entendait agir avec délicatesse, sans le brusquer.


  — Grand prêtre, vos plus fervents fidèles ont répondu à votre appel. Ils se tiennent prêts à vous suivre. Cependant, ma loyauté m’ordonne de vous presser à leur sujet. L’armée est à notre porte. Comment devons-nous nous y prendre ? Quels sont les ordres du Divin ?


  Gregorio s’épongea le front. Il n’avait pas de réponse claire à donner. Le banquier attendait le soutien du Créateur, mais obtenir son intervention en plein jour était irréalisable. Les sacrements avaient lieu la nuit, quand les éternités se rejoignaient.


  — Combien sont venus ? demanda-t-il finalement.


  — Quelque cent soixante. Je leur ai fait distribuer des fusils. Ils n’attendent qu’un mot du Divin.


  — Ce ne sera pas possible.


  Bronn pâlit.


  — Pourtant, Il est bel et bien présent ! Je Le sens, nous Le sentons tous. Pourquoi ne nous aiderait-Il pas ?


  Sa présence habitait les lieux, en effet. Pas à la manière d’un Gothan, car Il ne remplissait pas que les ombres. Pour l’heure, Son attention se trouvait captée ailleurs. Les némésis s’imaginaient que le Divin n’avait d’yeux que pour eux, mais ils se trompaient. Et ils attendaient Sa parole. Après tout, Gregorio était Son prophète, il énonça ce qui lui parut le plus proche de la vérité :


  — Il n’a rien à nous dire, Il attend de nous voir agir. Si nous ne résistons pas aujourd’hui, serons-nous dignes de Lui ?


  — Son retour se jouera dans les minutes prochaines. L’heure n’est pas au test ! Ils sont plus nombreux au-dehors.


  — En voilà assez ! Le Créateur vous a rendus trois fois plus forts ! A-t-Il gaspillé Son énergie à tort pour vous octroyer ces pouvoirs ?


  — Si les choses dégénèrent, d’autres garnisons prêteront renfort à nos ennemis. Les nôtres resteront en effectif limité. Il est trop tôt pour affronter la guilde. Le nombre d’adversaires aura raison de nous. Vous devez L’appeler à Se manifester !


  — C’est impossible tant qu’il fait jour, avoua Gregorio. Il faut tenir jusqu’à la nuit. Là encore, Il accepte nos offrandes. (Et la Stèle reste lisible plus longtemps, ajouta-t-il en lui-même, songeant à cette dernière page incomplète qui lui manquait pour le rituel de Son retour.)


  — Nous aidera-t-Il ce soir ? demanda encore Bronn.


  — Tout dépendra de ce qu’Il m’ordonnera à la nuit tombée. Vous savez bien que je ne choisis pas. Il m’ordonne et je transmets.


  Ils échangèrent un regard consterné. Que la guilde possède ou non cette information, elle attaquerait de jour, tant que les ombres reculaient. Les négociations ne traîneraient pas.


  — Nos recrues n’ont pas encore toutes répondu, annonça Bronn. Il nous reste la carte de nos captifs. Nous avons en notre possession six des fils, et les deux prêtresses enlevées cette semaine.


  — Nous ne risquerons pas de perdre un seul de Ses enfants, interdit le prêtre. Le Créateur aura besoin des autres pour Se nourrir !


  — Si nous tenons jusqu’à la nuit, le Créateur nous assurera la victoire, car Son pouvoir divin terrassera nos ennemis. Nous écraserons la guilde et nous en serons définitivement débarrassés : elle a mobilisé toutes ses ressources.


  La confiance de Bronn rasséréna Gregorio qui l’écouta avec plus de bienveillance.


  — Sans risquer les fils, si nous leur montrons que les prêtresses sont nos otages, ils hésiteront à nous attaquer et ils commettront des erreurs.


  Gregorio hésitait.


  — Je ne sais pas…


  — Je suggère de désigner un négociateur, de laisser traîner autant que possible les palabres et, lorsque l’ennemi donnera l’assaut, de le divertir. Et vous, que proposez-vous ? De sortir et d’attaquer de front, pour que les nôtres tombent vite ? Nos pouvoirs ne nous ont pas encore rendus ni immortels, ni imperméables aux balles.


  La fatigue de Gregorio ne l’empêchait pas d’y voir clair. De tous ceux qui avaient prétendu au Titre, Bronn était le seul depuis Van Gatik à ne penser qu’aux intérêts du Créateur. Fervent, passionné, respectueux, le némésis lui apparut sous un angle nouveau. Le sort le plaçait aujourd’hui comme son dernier ressort, et force était de lui reconnaître la justesse de son jugement. L’illumination le frappa : le Créateur avait répondu à ses prières ! Il lui révélait Son choix !


  En proie à une folle liesse, il scanda avec ferveur le nom du Divin et serra Bronn dans ses bras.


  — Vous avez triomphé des épreuves ! Vous êtes le sauveur qu’Il m’a annoncé ! Celui qui doit appliquer Sa volonté ! Lui amener le dernier fils en sacrifice ! Comment ai-je pu me méprendre !


  Le banquier haussa un sourcil, incertain devant cette joie soudaine.


  — Vous êtes le prétendant légitime au Titre, lui annonça Gregorio. Vous serez bientôt Son bras droit à Ses côtés. Le Père Tout-Puissant me l’a révélé à l’instant. Il vous a choisi !


  La surprise sidéra Bronn. Bien sûr, il avait espéré obtenir du grand prêtre un retrait suffisant pour ne pas compromettre leurs chances, mais de là à se voir confier un tel honneur ! Il ne sut quoi dire.


  Le grand prêtre tira un poignard ancien de sa manche. C’était l’arme avec laquelle il procédait aux sacrifices. La relique possédait une connexion avec le Créateur.


  Gregorio prit les mains du futur grand commandeur némésis et les pressa sur la lame tranchante. La chair délivra son tribut carmin. Bronn grimaça de douleur.


  — Laissez-la boire.


  Incapable de se détacher du fer qui aspirait son sang, l’élu entonna l’imprécation :


  — Investi par Ta volonté divine, entends-moi Seigneur ! Je T’offre mon sang et ma vie ! Je suis Ton œuvre et Ton outil ! Je suis Ta Main, ô Créateur Céleste ! Chacun de mes souffles ôtera la vie d’un de Tes ennemis ! Chacun de mes regards condamnera en Ton nom ! Je repousserai les suppôts de l’infâme traîtresse qui souilla Ton nom et Ton engeance ! La prochaine nuit sans lune verra Ton retour mille fois promis !


  Les paroles sacrées sortaient de sa bouche en un flot intarissable. La douleur intense de son corps disparut avec ses doutes et le dessein divin lui apparut avec clarté. Il savoura l’instant.


  — La nuit nous offrira la victoire, lui promit-il au grand prêtre.


  — Je sais. Nous organiserons votre confirmation demain, lorsque nos ennemis baigneront dans leur sang à nos pieds et que vous nous aurez ramené le dernier fils. Allons porter cette nouvelle aux oreilles de tous.


  Avec un immense soulagement, Gregorio songea que, désormais, son temps appartenait à la Stèle.


   


  *


   


  Un calme inhabituel régnait aux abords de Saint Pancras Old Church. Les soldats installés derrière les barricades nourrissaient de leurs chuchotements des conversations improbables. On ne leur avait pas révélé pour quel motif l’armée encerclait une église en plein Londres. La consigne était de prêter main-forte aux policiers et d’évacuer les habitants.


  Ils avaient d’abord pensé aux conduites de gaz ; aucun n’y crut plus quand leur garnison au complet fut sur place. Une deuxième barricade avait été placée en arrière et ils avaient reçu ordre de tirer sur quiconque tenterait de la forcer.


  Un groupe de civils à cheval tenait compagnie aux officiers. Plus les minutes filaient, plus il devenait clair que ces hommes donnaient des directives. Dans l’intervalle, une rumeur s’était répandue comme une traînée de poudre. Des syndicalistes anarchistes préparaient un attentat contre Sa Majesté Victoria. Ils se cachaient dans l’église. Le patriotisme des soldats s’était réveillé. Des accolades, des clins d’œil lourds de sous-entendus et de légers fredonnements s’élevaient de-ci de-là. Tous regardaient en direction des portes de chêne de Saint Pancras, loin d’imaginer leur monde en équilibre sur le fil du chaos.


  Le capitaine Stackford écoutait d’une oreille attentive les recommandations du général Doyle : pas de corps-à-corps, des échanges brefs, une mise à couvert immédiate en cas de charge ennemie, voire le repli dans les immeubles derrière eux. Si les consignes surprenaient le capitaine, il n’en laissait rien paraître. Il fallait éviter les contacts visuels, se jeter à terre et déposer les armes au moindre sentiment de malaise, et surtout ne pas poursuivre l’ennemi à l’intérieur tant que l’ordre n’en serait pas donné.


  — Vous le cacherez pour le moment à vos hommes, poursuivit le général à voix basse, mais ceux que nous affrontons ne sont pas des syndicalistes. J’oserais à peine les qualifier d’humains. Ils font appel à des forces surnaturelles.


  Le capitaine Stackford réprima son incrédulité.


  — Des démons ? hasarda-t-il.


  — En quelque sorte. Ils ne s’appartiennent plus.


  — En êtes-vous sûr ? Ce ne sont pas juste des fous pétris d’ésotérisme ?


  — Croyez-vous que Sa Majesté déploierait sa propre garde pour une poignée de fous ?


  Une compagnie arborant la livrée royale démontait, fraîchement arrivée. Tout cela était très sérieux. Stackford imagina le pire des scénarios :


  — Quel genre de pouvoirs ont ces gens ?


  — Nous le saurons lorsque nous les verrons à l’œuvre. Nous devrons les abattre avant de leur en permettre l’usage. C’est aussi la raison pour laquelle nous n’entrerons pas en force.


  Le capitaine avait cru un moment le personnel de l’église pris en otage. Il allait de surprise en surprise.


  — Comment nous y prendrons-nous pour les faire sortir ?


  — Vous n’avez pas besoin de le savoir, trancha le général. Passez le mot à vos hommes, qu’ils ne s’exposent pas et tirent à vue dès que j’en donnerai le signal.


  — Bien, mon général.


  Le capitaine Stackford éviterait à l’avenir de le contrarier. Se tenir à l’écart de cette sinistre église ne lui posait aucun problème. Sa main gauche trembla. Il la posa sur son fusil au contact rassurant, sûrement son plus précieux allié, aujourd’hui. Sur ce frisson, il relégua ses peurs, ses doutes et ses réflexions dans un coin de son esprit pour se concentrer sur les ordres.


   


  *


   


  Le général rejoignit les traqueurs qui s’apprêtaient à se disperser sur la ligne de barricades. Il aperçut ses fils et se hâta de les prendre à part :


  — Ne soyez pas déraisonnables, mes garçons. Ne vous approchez pas de l’ennemi.


  — Soyez sans inquiétude, père, répondit Thomas. Nous nous contenterons d’abattre ces vieux croûtons.


  Le général regrettait d’être déclinant. Sa clairvoyance défaillante ne lui avait été d’aucun secours. Par sa faute, Ae avait perdu une prêtresse. Au moins en avait-il réchappé vivant, ce qui n’était pas le cas des deux traqueurs affectés à la garde rapprochée de miss Felbury.


  — Vos camarades seront-ils encore longs ? Vous n’êtes qu’une centaine. C’est trop peu.


  — Une partie escorte le convoi, répondit Arnold avec optimisme. Il faut leur laisser un peu de temps. Nous attendons encore une trentaine d’hommes aguerris, ainsi que les jeunes.


  — Les jeunes ?


  — Les jeunes.


  Quoi, avait-on dépêché des élèves de l’Institut ? Ces adolescents n’avaient pas fini leur formation ! S’ils suivaient encore les cours, cela signifiait qu’ils manquaient de maîtrise.


  — C’est ce qu’il nous faut, ajouta Thomas. Rappelez-vous à quel point j’étais dangereux à l’adolescence. Pile ce dont nous avons besoin pour repousser ces vieux fous. Une fraîche spontanéité.


  — Ce n’est pas sain, objecta le général.


  — Vendre son âme à un Gothan ne l’est pas plus.


  Il fallait s’attendre à tous les débordements. Le général Doyle tira sa montre de sa poche. Onze heures sonneraient bientôt. Et toujours aucune intuition sur ce qu’il se passait derrière les murs de cette bâtisse. L’humeur maligne du Créateur le privait des moyens qui lui restaient.


   


  *


   


  Le conservateur n’avait pas quitté sa calèche, en retrait derrière les barricades. Rudolf Milton patientait avec lui, maussade. Son avis, ignoré par son supérieur, était de se retirer loin de l’influence du Créateur et d’agir à distance. La haine irradiait du vieux clocher, plus dense que les fumées noirâtres des usines du port. L’archiviste qui avait auditionné les agents de la guilde ces dix derniers jours gardait à l’esprit les prophéties d’Ae, en particulier celle qui annonçait que l’ordre connu serait bouleversé.


  Il avait pris connaissance du rapport sur l’affrontement des Gothans, la veille. Outre la singularité de l’évènement, un détail avait attiré son attention : les pistolets ne tiraient plus de balles. À cela s’ajoutait le sinistre bilan humain, qui comptait Wilthorn parmi les victimes. Rudolf n’avait pas d’affection pour ce jeune loup ambitieux, mais il lui reconnaissait d’avoir excellé dans l’exécution des rituels. Sa perte en disait long sur la force de l’ennemi.


  — Nous sommes trop près, répéta-t-il. Nous sommes les deux derniers archivistes capables de conduire les rituels, il faut nous préserver.


  — Nos hommes auront besoin de notre aide, rétorqua le conservateur. Nous ne bougeons pas. Toutes nos ressources seront nécessaires pour nous débarrasser de Lui.


  — Qui mènera les négociations ? demanda Rudolf pour éviter de relancer leur débat stérile.


  — Monsieur De Luce, l’ambassadeur.


  L’archiviste esquissa une moue. Ce Français intimidait ses interlocuteurs, certes. Son effet sur les némésis le laissait toutefois sceptique :


  — Nous n’avons pas besoin de gagner du temps. Au contraire.


  — Il m’informera sur ce qui se passe à l’intérieur. Sa télépathie ne connaît pas de limites de distance. S’il nous communique la description de leur chef de file, il nous rendra un immense service.


  — Certainement, acquiesça Rudolf. Par la déesse, je me demande ce qu’ils nous préparent. Les mises en garde du livre d’Ae sont virulentes. Les némésis sont prêts à tout pour accéder à la vie éternelle.


  — Un cadeau empoisonné. Ils ignorent qu’en réalité, leur vie s’est déjà suspendue. Ils ne ressentent ni la soif, ni la faim, ni la satiété. Où en sont les novices ? Sans elles, nous ne commencerons pas.


  L’archiviste se demanda d’où son supérieur tenait ce genre d’information, qu’il n’avait trouvée dans aucune des archives confidentielles. Il espéra qu’il ne se trompait pas et que les jeunes filles feraient sortir les renards de leur trou. Sinon, la situation risquait de se bloquer jusqu’à la nuit, à moins qu’un assaut soit lancé, ce qui ne manquerait pas de décimer les agents qui les escortaient, un désastre pour leurs effectifs.


  Le conservateur replia la lettre que lui avait remise un garde royal et la fourra dans sa poche.


  — Sa Majesté compte sur nous.


   


  *


   


  Les voitures s’étaient arrêtées. Aucune marque ne décorait leurs flancs. Les fenêtres occultées par d’épais rideaux bleus masquaient l’intérieur. Les soldats attendaient, curieux de voir qui en sortirait. Enfin, une portière s’ouvrit sur une demoiselle, la première d’une longue série.


  Jeunes, fraîches comme des roses, les novices descendirent de calèche pour se mettre en rangs. Elles portaient un uniforme bleu marine, un chapeau à voilette, des gants de laine feutrée, des capelines bien taillées. Seules les teintes des jupes différaient sur les bottines plus ou moins riches des unes et des autres.


  Des beautés ressortaient du lot, la prétention redressant leur menton. Leurs camarades les ignoraient, car aujourd’hui, elles aussi comptaient. Deux instructrices les accompagnaient. L’une les conduisit jusqu’à la barricade la plus proche, l’autre se pressa vers la calèche du conservateur.


  — Nous aurions pu faire venir les épouses des traqueurs, nota Rudolf. Elles aussi ont appris les chants dans leur jeunesse.


  — Ces petites seront plus efficaces.


  Miss Edge frappa à la portière que l’archiviste lui ouvrit avec diligence. Elle monta, essoufflée. Auparavant, elle n’avait rencontré qu’une fois le conservateur dans le cadre d’une visite de leur établissement. Elle oubliait de se réjouir de cet honneur, inquiète de découvrir l’armée déployée et tant d’hommes de la guilde parmi eux. Ses mots furent pourtant clairs et précis :


  — Les novices ont révisé les cantiques, ceux que votre message indiquait. Que se passe-t-il ?


  Les chants en question n’écartaient pas les Gothans. Bien qu’ils fassent partie des enseignements traditionnels, elle ne les avait jamais utilisés, pas plus que sa mère et sa grand-mère avant elle.


  — La situation est grave, lui annonça le conservateur. Lorsque je vous en donnerai l’ordre, vous entamerez les chants sept et huit du troisième livre, en canon. Vous les poursuivrez jusqu’à ce que nos ennemis sortent à découvert.


  — Bien.


  Il lui désigna Saint Pancras par la fenêtre.


  — Sentez-vous ?


  L’instructrice hocha la tête, incertaine.


  — Tout n’est pas bon à savoir, lui rappela-t-il sentencieusement. Mais vos filles auront besoin d’explications afin de se montrer combatives. Instruisez-les qu’un cas rarissime d’appel est survenu, comme en 992. Le Gothan a corrompu des âmes pour se créer une armée.


  Miss Edge ouvrit de grands yeux. Le cas ne s’était pas présenté depuis des siècles, au point qu’il était abordé comme une hypothèse pendant les cours.


  — Nous ferons face, monsieur. Mes filles seront à la hauteur, n’en doutez pas.


  Le conservateur la congédia. La situation demeurait sous contrôle. Cette légende qu’il avait entretenue au cours de ce dernier millénaire se révélait efficace. Une nouvelle fois, il prenait de court les némésis.


  Le plus vieux serviteur de la déesse remercia celle-ci avec dévotion.


   


  Je ne viens pas vous promettre ces pouvoirs et la vie éternelle sans rien vous demander en retour. J’attends un soutien indéfectible, quitte à braver la mort. Si ce sont des armes que je vous offre, c’est à votre cœur que je commande de se battre. Le monde tel que nous le connaissons est inachevé. Ce n’est pas celui que nous devrions fouler. Dieu, notre dieu aimé, l’unique, le Créateur, celui qui a façonné la terre et les océans, le jour et la nuit, les étoiles et les hommes, nous a voulus à Son image. Ses fils ont ruiné Ses espoirs et par Leur faute, Il est enfermé. Sa colère est grande, la nôtre aussi. Il doit régner sur la création, dût-elle souffrir Sa juste punition. Il n’a pas voulu que ce monde soit un purgatoire, Il nous avait promis un paradis. Il nous le donnera ! Et nous, Ses fidèles enfants, serons les premiers à le fouler !


   


  Harangue de Richard Bronn, le 20 décembre 1889


   


  Christopher avait fait voler l’horloge qui barrait l’entrée, laquelle s’ouvrit sur les traqueurs armés du perron. De l’autre côté de la maison, la porte de la cuisine claqua. Une poignée d’agents le cerna.


  — Monsieur Stace ? s’enquit l’un d’eux, méfiant, sans baisser son arme. Des ennuis ?


  — Elle est partie !


  Le kinésis l’écarta pour sortir dans la rue. Un bras ferme le retint.


  — Vous n’allez nulle part. Edward, prenez deux hommes et fouillez la maison, les autres, bloquez-moi cette rue. (Puis se retournant vers Christopher :) Êtes-vous bien celui que vous prétendez être ?


  Un violent mal de crâne abrutit aussitôt ce dernier.


  — Je vous assure que je suis bien moi, articula-t-il avec peine. Vous feriez mieux de m’aider à la chercher. Elle est très déroutée par les évènements, qui sait ce qui lui est passé par la tête !


  La dernière heure lui revint, fragmentée et crue, pavée de ses sentiments les plus profonds, ceux que lui-même avait ignorés : la peur de cette terrible présence chez lui, sa culpabilité vis-à-vis de William et celle tout aussi nette d’avoir laissé filer l’aethryne.


  — Vous ne mentez pas, soupira le traqueur. Il faudra vous expliquer plus tard au sujet de vos compagnons.


  Les autres traqueurs les interrompirent. Ils se regroupèrent au pied du perron.


  — Aucune trace de la prêtresse, annonça Edward.


  — Rien dans cette rue ! précisa un autre. Elle ne peut pas avoir filé loin !


  Christopher se passa de commentaire. Il craignait que la présence de ces hommes n’ait causé la fuite d’Eileen. Il coupa court aux discussions stériles en cours :


  — Inutile de fouiller le quartier, ça prendrait trop de temps. Le Gothan a dû reculer au plus loin du seuil, Il nous a déjà joué ce tour cette semaine. On ne Le repérera pas. Retournez à Exeter Hall pour y prendre des ordres.


  Dans les heures ou jours prochains, les archivistes indiqueraient aux agents où la trouver. Le temps d’une petite cérémonie secrète et le tour serait joué.


  — M’est avis qu’il n’y aura personne là-bas, repartit Edward.


  — Pourquoi ?


  — Tout le monde est parti à Saint Pancras Old Church pour botter le train à la secte qui a enlevé les prêtresses.


  Le groupe observa un court silence.


  — Notre devoir est de rattraper lady Eileen avant tout, déclara Edward.


  — Vous ne la retrouverez pas, assura Christopher. C’est une passe-muraille, presque un fantôme, et je la connais bien, je viens de passer plusieurs jours avec elle. Elle va se terrer dans un coin.


  — Alors rendons-nous à Saint Pancras.


  La proposition d’Edward obtint l’assentiment général de ses compagnons. Quant au kinésis, il ne fit pas mine de les suivre.


  — Vous ne venez pas ?


  — Je vais poursuivre les recherches seul. J’ai des chances de la retrouver.


  Le télépathe dévisageait Christopher qui ignorait combien il en apprenait au fil de ces minutes.


  — Prenez toutes les armes et balles que vous trouverez, lui conseilla-t-il. J’ai déjà affronté des némésis, ils sont vraiment dangereux, bien plus que de simples appelants.


  Edward ordonna aux autres d’avancer. Cependant, il s’attarda pour glisser à Christopher :


  — Je ne sais pas ce que ton dresseur a l’intention de faire. J’avertirai qui de droit qu’il n’est pas net et que tu le couvres.


  — Fais donc, si tu as du temps à perdre. Je doute que quiconque soit disponible pour enquêter à son sujet. Je te prédis que tu auras besoin de toutes tes forces si tu te frottes à un némésis. Tu seras peut-être content de voir William en dérouiller plus d’un. Un bon conseil, planque-toi et sois précis à chaque tir.


  Irrité, Christopher le regarda s’éloigner au pas de course. Il ne savait toujours pas comment retrouver Eileen. Il commencerait par frapper à chaque porte de la rue. Un sentiment d’urgence l’accaparait. De quoi était capable une prêtresse paranoïaque en fuite ?


   


  *


   


  Eileen n’avait rencontré personne, mis à part une petite bonne femme rondelette qui avait eu une belle frayeur dans l’habitation précédente.


  Des bruits animaient celle dans laquelle elle s’était arrêtée. Plusieurs voix lui parvenaient étouffées de l’étage inférieur, mais la prêtresse n’osait sortir de la petite chambre proprette où elle avait trouvé refuge. Elle observait, cachée derrière le rideau, les hommes qui parlaient avec Christopher. Leur discussion paraissait animée. Aucune trace de William.


   


  *


   


  Jetant un regard par la fenêtre qui donnait sur la cour intérieure de l’immeuble, Heinrich frissonna encore. Il n’y avait là que quelques chiens qui patientaient avec cet air débonnaire propre à leur espèce. Ils échangeaient des battements de queue, reniflaient les lampadaires et aventuraient leur truffe trop près des derrières de leurs congénères, en toute inconvenance. Décidément, il n’aimait pas les chiens. Si Dex avait autrefois bénéficié d’une dérogation pour bonne conduite, aujourd’hui il en allait autrement.


  Ledit animal (et lui seul) les avait suivis et attendait, la langue pendante, l’air heureux, aux pieds de son maître. Les combles offraient une vue imprenable sur le parc et l’église, et Heinrich ne doutait pas que ce fût tout sauf dû au hasard si William avait su qu’ils seraient vides. Le manipulateur trouvait son ami changé, à moins qu’enfin il eût cessé de cacher l’étendue de ses capacités.


  Heinrich se rassit et plaça un tabouret sous sa jambe blessée pour la soulager. Sa migraine s’était calmée. La douleur qui irradiait de sa cuisse à sa cheville, lui clarifiait un peu l’esprit. Toutefois, il se sentait bien las.


  — Vous savez pourquoi le Gothan m’a conduit ici, n’est-ce pas ?


  — Pour la même raison que j’y suis.


  — Je n’ai jamais cru aux coïncidences.


  — Moi non plus.


  Ils échangèrent un sourire complice. La besace de William contenait un frugal déjeuner. Le manipulateur n’aurait rien refusé, tant la faim le dévorait. Il accepta la nourriture, puis le gobelet de vin offert.


  — Je m’étonne, dit-il quand tous deux se furent restaurés, car vous ne me posez pas de questions.


  — Je n’en ai pas besoin.


  L’attitude de William attisait sa curiosité. Un rêve qu’il avait fait dans les buissons de Regent’s Park lui revint en tête. Il y écoutait le Gothan. Il avait ensuite vu William et, derrière lui, lady Eileen.


  — Vous n’êtes plus le même, dit Heinrich avec une crainte nouvelle.


  — C’est vrai.


  — Est-ce pour cela que vous ne me tuez pas ?


  Il n’obtint pas de réponse, à son grand désarroi. Alors qu’il n’avait pas les moyens d’attenter à ses jours, son dernier espoir se flétrissait. Le dresseur retourna à la fenêtre pour observer le statu quo. Le groupe de cavaliers qui grossissait, à l’entrée des grilles, demeurait calme.


  William prit une longue inspiration :


  — Vous me serez encore utile quelque temps.


  — Quelle drôle d’idée ! Savez-vous qu’Il m’a pris hier ? J’en ai souvenir et, croyez-moi, vous ne souhaitez pas me voir dans cet état. Je me tirerais bien une balle en pleine tête, mais je ne le puis. Cela L’amuse beaucoup, par ailleurs. Je crois que c’est pour cette raison qu’Il m’a rendu une part de ma lucidité. Alors laissez là votre sensiblerie et finissez-en.


  — Hélas, j’ai besoin de vous. Autant que vous le sachiez : je suis devenu le serviteur de Logodus.


  Les voix s’engouffrèrent en Heinrich avec le sifflement d’un vent hurlant. Autour d’eux, l’espace se chargea de haine et de férocité, les ombres grandirent avec la lumière qui s’effaçait des fenêtres, une clameur inhumaine leur parvint de l’extérieur. Menaçant, immense, celui qui habitait Saint Pancras répondait.


   


  *


   


  Succédant aux bris des vitraux, les coups de fusils partirent de l’église. Les soldats anglais répondirent au hasard, les officiers poussant à couvert les jeunes filles terrifiées. Les chevaux se cabraient et les cavaliers démontaient pour rejoindre les barricades. Les pierres de l’église crépitèrent sous le tir nourri. Pendant une minute, on n’entendit rien d’autre. Le silence les happa le temps d’une respiration, puis cela recommença. Le ciel se chargea de nuages noirs. L’orage gronda de son rire sourd.


   


  *


   


  — Cessez le feu ! s’égosillait Bronn. CESSEZ LE FEU !


  L’ordre de tirer lui avait échappé avec colère quand le Créateur avait poussé ce cri terrible. À cause de cet incident, leur plan était compromis. La guilde n’enverrait pas de négociateur ! Il ne lui restait plus qu’à espérer que l’incident sèmerait une confusion durable.


  Il lui fallait consulter Gregorio, mais il se devait de rester à son poste. S’il fuyait chercher conseil, il perdrait sa crédibilité de commandeur. En premier lieu, il assurerait ses troupes d’avoir la situation bien en main.


  — Rechargez vos armes et soyez prêts à tirer, dit-il avec calme.


  La tour carrée de Saint Pancras offrait un mirador naturel aux némésis répartis sur les deux étages. Dommage qu’elle fût si petite et qu’une dizaine à peine tinssent là.


  L’espace entre l’église et les barricades s’était dégagé. Au vu des flaques de sang qui se diluaient sous l’averse, la guilde avait payé au prix fort son imprudence. Bronn regrettait de n’avoir pas respecté les sommations d’usage. Tout ceci créerait le désordre dans la faction adverse et déchaînerait la soif de vengeance des assiégeants.


  Avec sa lunette, il prit le temps d’observer les officiers qui aboyaient des ordres. Leurs hommes réagissaient sans réfléchir, avec la servilité de l’entraînement quotidien qui les avait transformés en pions. Bronn décida d’en prendre son parti.


  — Je veux des tirs de précision ! Abattez-moi les gradés. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Ses paroles résonnèrent, portées par l’écho sous le haut plafond. Les némésis accueillirent l’injonction avec enthousiasme, ce qui conforta sa décision. Ensuite, il adressa un message à Gregorio :


  — Que s’est-il passé ?


   


  *


   


  Le mur dans le dos d’Eileen paraissait sur le point de l’avaler. Appuyée contre, elle prenait garde à ne pas tomber à travers le plancher. Elle n’avait aucune envie de s’écraser sur l’étage d’en dessous, ou plus bas encore. Aussi cherchait-elle à se calmer sans bouger.


  La panique, la peur, la surprise n’étaient pas de dociles petites choses dont on parvenait à se défaire, malgré des siècles d’endurcissement. La surprise surtout constituait une ennemie redoutable. Elle ne s’affrontait pas. Elle se subissait.


  La voix de William avait surgi de l’ombre en prononçant le nom maudit. Si Eileen n’avait pas d’un coup perdu ses repères, aveuglée, assourdie par le Gothan et le Créateur se défiant à travers les limbes de ce monde, elle ne serait pas ainsi passée à travers le sol.


  Sa cheville enflait dans sa bottine, probablement sous le coup d’une entorse. Marcher serait difficile, courir impossible. Eileen envisagea ce qu’il se passerait lorsque les occupants de la maison la trouveraient. Cela resterait toujours moins problématique que de tenir tête à des némésis.


  Des bruits de pas et de voix montèrent dans les escaliers. Elle chercha en hâte un mensonge à servir, priant pour qu’il s’agît d’une boniche crédule.


  La porte s’ouvrit sur un Christopher atterré.


   


  *


   


  — Décidément, marmonnait Heinrich, je joue de malchance, vous êtes plus fou que moi ! Que vous a-t-Il fait ?


  William ne quittait pas des yeux le champ de bataille, satisfait du désordre qu’il avait provoqué :


  — Tant que mes objectifs s’accorderont aux Siens, je Lui obéirai. Je tiendrai parole. En l’état, je vais avoir besoin de vous pour couvrir mes arrières.


  — Oh, je crois bien que votre effet de surprise vient de tomber à l’eau. Le monstre qui se trouve là-dedans est averti de notre présence, Ses âmes damnées vous attendront lorsque vous entrerez. Vous n’arriverez pas à tuer la tête de file des némésis. La guilde a de meilleures chances d’y parvenir si vous voulez mon avis.


  — J’en serais étonné.


  L’assurance du dresseur avait quelque chose de très irritant. Heinrich ne releva pas, occupé à se masser le front. Son affreux mal de crâne revenait avec son cortège de murmures, de ricanements, et ce nom répété à l’infini qui lui donnait envie de se taper la tête contre les murs.


  L’animalité de William aiguisait sa perception du malaise exprimé par le corps d’Heinrich. Il refoula sa pitié. Une part de lui souhaitait mettre fin à cette torture, l’autre, implacable, calculait de meilleures chances si le manipulateur couvrait ses arrières. Le dresseur se concentra sur l’église.


  — La guilde se prépare à attaquer, annonça-t-il.


  À cet instant, un officier de la garde royale s’effondra à côté de la barricade. Son casque troué avait volé jusqu’à l’herbe du parc.


   


  *


   


  Rien de bon ne survenait, vraiment. De toute évidence, un dieu déchu se mêlait de la partie.


  Gregorio chercha parmi les notes qu’il avait prises durant ses recherches. Les torches sacrificielles ne donnaient pas assez de lumière. Exaspéré, il lâcha les feuillets. L’inspiration le fuyait et il ne parvenait pas à se rappeler un rituel qui aiderait les némésis à tenir jusqu’à la nuit.


  Tout était déjà prêt pour la séance. Dès que le crépuscule s’installerait, il procéderait à l’édification d’une créature divine. Il s’agenouilla, posant son front par terre. Son repentir sincère ne lui ramènerait pas la prêtresse dont il avait tant besoin pour délivrer le Créateur.


  Il ne lui restait plus qu’à prier, prier, prier, encore et encore, inlassablement jusqu’à la nuit, pour que le Créateur porte les némésis vers la victoire.


   


  *


   


  — Qu’est-ce qui vous a pris ? tempêta Christopher, occupé à délacer sa bottine. Vous imaginez à quelles extrémités vous m’avez conduit ? J’ai dû raconter à mon voisin que vous étiez une cousine folle !


  — Et où est ce voisin ?


  — En bas, à rassurer sa famille. Votre Gothan l’a effrayée. Vous n’avez pas répondu à ma question !


  — Dès que j’ai vu une opportunité d’échapper à William, j’ai fui. Il a changé.


  Elle n’aurait jamais avoué qu’elle avait cédé à une pulsion.


  — Seule, sans destination ? Bravo ! Belle prudence ! Avec ce qui vient de se produire, les némésis vont rappliquer, et vous êtes blessée. Nous voilà bien !


  Christopher tempêtait mais, au fond, il se réjouissait de l’avoir retrouvée. Quel dommage que le Gothan fût Lui aussi sur la brèche, prêt à prendre du service…


  — Pour l’instant, vous ne m’avez rien proposé, dit-elle. Quel est votre plan ? Où est William, que lui est-il arrivé ?


  — Pour l’instant, reprit-il sur le même ton, je m’occupe de votre cheville. Si elle est cassée, je vous emmènerai à l’hôpital le plus proche. Ensuite, nous irons à Exeter Hall.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi pas ?


  Christopher sentait la moutarde lui monter au nez.


  — Tirons les choses au clair, lady Eileen. Ma mission n’est pas de vous suivre à cœur perdu au gré de vos lubies. Je suis un traqueur, détaché auprès de vous en des circonstances exceptionnelles. Ces dernières ne justifient pas une course à l’aveugle à travers Londres. La guilde est sur le point de régler leur compte aux némésis à l’heure où nous nous parlons. Alors de vous à moi, je n’ai pas envie d’être tenu responsable de vos divagations. Hier déjà, votre confusion nous a conduits à la catastrophe quand vous avez quitté les archives seule.


  — J’avais William à mes côtés, objecta-t-elle avec une évidente mauvaise foi.


  — Et aujourd’hui, nous l’avons perdu. C’était imprudent ! Cessez donc d’agir sur des coups de tête !


  Un gémissement échappa à Eileen tandis qu’il lui tâtait le pied. Il regretta de lui avoir retiré sa chaussure, la cheville enflait à vue d’œil. Un soupçon de pitié se glissa à travers ses derniers mots :


  — Rien ne sert de fuir, vous savez. Ce n’est pas pour autant que vous échapperez à votre monstre.


   


  *


   


  Les simples soldats se remettaient de leur émotion en s’activant sous les ordres de leurs chefs. La plupart n’avaient pas de certitudes quant à ce qui s’était passé, ce qui était préférable. Il valait mieux une crainte raisonnée qu’une terreur insurmontable, laquelle viendrait bien assez tôt.


  Le général Doyle s’abritait en compagnie du conservateur derrière un chariot. Les tirs sporadiques avaient déjà occasionné plusieurs victimes, mais le moral des assiégeants tenait bon. Les petits canons avaient été déchargés des camions. D’ici un quart d’heure, ils seraient prêts à fonctionner.


  Saint Pancras Old Church avait beau être la plus vieille église de Londres, le général n’hésiterait pas à la raser si la nécessité l’exigeait.


  — Vous n’avez qu’un ordre à donner, dit Doyle. Ne devrions-nous pas attendre les jeunes recrues ?


  — Le temps nous manque.


  Rudolf s’occupait du groupe de novices. Il leur expliquait avec calme ce qu’il attendait d’elles. L’archiviste leur avait déjà donné des cours à plusieurs reprises, ce qui les rassurait. De sa poche dépassait son carnet de cantiques, sur son côté battait un sac de cuir.


  — Tentons pour le moins une négociation, proposa Doyle. Si nous disposions de plus d’information, il nous serait plus facile d’élaborer une stratégie.


  — Inutile, ils ont déjà ouvert le feu. Aucune reddition n’est envisageable, et nous n’avons pas l’intention de faire de prisonniers. Considérez que nous avons l’avantage tactique de renforts imminents dont nos ennemis ignorent le nombre. (Il fit signe à Rudolf.) Commençons.


  Doyle acquiesça à regret. Il lui semblait avoir oublié un détail dans leur plan mis sur pied en hâte. Ses officiers, prêts à combattre, avaient compris le caractère surnaturel de l’ennemi. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’ils tiendraient leurs positions.


  Son regard traversa l’étendue d’herbe et d’arbres qui le séparait de Saint Pancras. Le bâtiment n’avait pas la structure complexe de Westminster, ni les proportions massives de la tour de garde. Il n’avait rien d’une forteresse imprenable. En vérité, il apparaissait fragile en regard du colosse démesuré qu’il abritait.


  De nouveau, malgré l’humeur maligne qui l’empêchait de mettre à profit son talent, sa clairvoyance lui donna la certitude qu’un détail clochait. Lequel ?


  Le chant clair des novices monta dans le ciel, ouvrant la riposte d’Ae.


   


  Ô Ae, douce et sage, femme parmi les femmes,


   


  Je foule ton chemin et je combats l’ombre comme au temps où tu l’enseignas à mes sœurs.


   


  Entends ma prière et prête-moi la force de résister au mal, donne-moi la lumière et guide mes pas hors de l’ombre,


  ouvre-moi ton esprit et ensemble préservons ce monde.


   


  Prière d’aethryne


   


  Le père de famille avait tancé Eileen tandis qu’elle sortait, appuyée sur le bras de Christopher toujours occupé à présenter de plates excuses. Ceci ne la concernait pas.


  Il lui sembla qu’une minute s’était écoulée entre le moment où elle avait descendu les marches du perron et celui où le cab l’avait déposée à l’hôpital. Assise sur un lit, elle ne se souvenait pas être entrée.


  La scène qui se déroulait à l’autre bout de la ville surpassait en intensité la douleur de sa cheville. Le Gothan se tournait tout entier vers l’église où elle soupçonnait que le Créateur se terrait.


  — Eileen ? Eileen ?


  Christopher l’importunait. Les mots lui parvenaient sans qu’elle y accordât assez d’attention pour les comprendre. Les enjeux devenaient évidents. Elle resta aux côtés du Gothan, en retrait, aussi minuscule que possible afin de L’espionner.


  La vision apparaissait détourée de ses détails. Les forces humaines en présence avaient perdu leurs visages, sacrifiés à des lueurs qui animaient leurs corps. Certaines retenaient Son attention. Que voyait-Il qu’elle ignorait ? Chaque camp disposait d’éléments plus forts : l’ardeur de leurs auras distinguait en particulier les agents parmi les soldats. Les némésis formaient une masse compacte, dont le feu pâle manquait de la vigueur qui caractérisait les gens d’Ae.


  À l’écart, deux individus se tenaient à proximité de son Gothan. Elle devina sans peine leur identité. Son cœur se serra. Eileen aurait dû reculer prudemment et recouvrer ses esprits. Mais elle voulait assister à l’affrontement qui perdrait les némésis.


  Un chœur juvénile montait du champ de bataille. Une joie sourde l’envahit, avec le goût ferreux du sang sur la langue. Soudain, elle aperçut le Créateur. Tapi dans les entrailles du bâtiment assiégé, petit, si petit ! Et si furieux…


   


  *


   


  Bronn avait besoin d’un coup d’éclat sur-le-champ, pas dans dix minutes ou une heure. Les assiégeants se préparaient. Les estafettes portaient les messages, et de nouveaux soldats s’agglutinaient à l’endroit où les jeunes filles s’étaient réfugiées. Quel dommage que la fusillade n’ait fait aucune victime parmi elles ! Il jouait de malchance.


  Il contint son énervement, hochant la tête avec assurance à l’adresse d’un certain Dave Kinkle qui avait abattu son troisième sergent. Le vieil homme n’avait pas grand mérite, car sa vision perçante était pour beaucoup dans ses succès. Toutefois, Bronn se pencha sur son épaule :


  — Abattez-moi aussi les pucerons qui transmettent les ordres.


  — Certainement, monsieur.


  Bon sang ! Hobbes était parti pour les geôles depuis dix minutes. Pourquoi traînait-il ? Les novices chantaient ! L’inquiétude montait dans l’église avec la mélodie qui touchait droit au cœur. Le Créateur aussi l’entendait. Sa rancune, Sa colère croissante pesaient sur eux, étouffantes. Le bâtiment se transformait en un piège aride où l’air desséché creusait son sillon dans les poumons de chacun. Les némésis se mirent à tousser, puis à boire, mais l’eau leur brûlait la langue et la gorge. Leurs yeux secs se tournaient vers Bronn, soumis aux mêmes désagréments. Il dévala l’escalier de la tour et pénétra dans la nef aux bancs arrachés et entassés derrière la porte.


  Entre deux quintes de toux, il croassa :


  — Ne bougez pas d’un pouce ! Attendez ! Ce sont des illusions que nous servent ces petites sorcières ! Ne vous approchez pas des ouvertures, restez à vos places et bouchez-vous les oreilles ! N’écoutez pas leur chant de sirènes ! Si vous sortez, vous serez abattus comme des lapins ! Restez ici ! La vie éternelle nous attend, s’il faut souffrir un peu, souffrons !


  Soudain, répondant à sa prière, une porte claqua sur le côté de Saint Pancras Old Church.


   


  *


   


  À ce moment précis, deux soldats pointaient leurs armes sur cette porte, avec ordre d’abattre tout némésis qui en sortirait. Le général Doyle venait d’y arrêter ses jumelles ; une terrible conviction de danger l’assaillait.


  La porte s’entrebâilla, juste assez pour libérer un homme en haut de forme. Le général poussa un cri à l’instant où les tireurs pressaient la détente. Les balles firent mouche. Le corps retomba à dix pas de l’église. Le chapeau roula de côté, libérant une opulente chevelure claire.


  — Cessez le feu ! (Doyle se tourna vers les archivistes.) UNE AETHRYNE À TERRE !


  Le chant des étudiantes se tarit net. Atterré, Rudolf sortit son bâton de craie et traça un cercle au sol sur lequel, dans le désordre et l’angoisse, les filles prirent place. Avec l’aide du conservateur, il disposa les pierres emportées par précaution.


  Les jumelles braquées sur la mourante, Doyle se mordait les lèvres. Au milieu de la flaque de sang qui s’élargissait, la prêtresse respirait encore. Sans doute lutterait-elle tant qu’elle le pourrait. Sa bravoure émut le général aux larmes. Il devenait décidément trop vieux, aussi se promit-il de prendre sa retraite une fois cette histoire enterrée.


  Les soldats se taisaient. Quelque chose de malsain flottait autour du corps, si c’était bien autour. Certains se signèrent, d’autres serrèrent leurs armes contre eux. À leur fenêtre, William et Heinrich se tendirent, en connaissance de cause.


  Quand l’aethryne Philomen d’Orsles, âgée de quatre-vingt-huit ans, rendit son dernier souffle, tous L’entendirent grogner.


  Un vent glacial balaya l’espace alentours, rabattant les feuilles mortes vers le cadavre avant de dévoyer jusqu’aux barricades. La luminosité baissa sous l’effet des nuages qui s’amoncelait. Le sol devint incertain sous les pieds. Le passage vers l’éternité bouleversait les perceptions.


  « Malheur », songeait Eileen, hypnotisée par la scène. À travers son hôte, elle vit le seuil s’ouvrir sur une forme de quadrupède. Ses foulées étaient lentes et assurées. Sa démarche pesante, inhumaine, résonnait à ses oreilles. Il n’y avait en Lui aucun feu, car celui-ci s’était éteint depuis longtemps.


  La fascination de la prêtresse était partagée par ceux qui assistaient au siège. Le crépuscule absorbait l’église et ses environs, s’enroulant autour de la morte à terre. Un cône d’ombre se forma et s’obscurcit jusqu’à ce que sa densité masque l’église.


  L’aberrante silhouette apparut. Ses épaules puissantes L’amenaient à hauteur d’un étage. Derrière la barricade, les premiers soldats amorcèrent un recul. La peau noire de la créature avait un aspect squameux aussi repoussant que les effluves de charnier qu’Elle répandait. Son collier d’épines frissonna, puis Sa trompe courte se souleva sur une rangée de dents effilées. Un barrissement insupportable s’ensuivit.


  Doyle en ressentit la vibration jusque dans son estomac. C’était son premier Gothan en chair et en os. Ce ne serait pas la fin ! La veille, plusieurs traqueurs avaient réchappé de la banque. Le général brisa le funeste silence qui coupait le souffle de ses hommes :


  — Ne craignez pas ce démon ! Tant qu’Il ne vous touche pas…


  Un claquement lui déchira les tympans, puis un muscle se referma autour de lui et l’arracha du sol. Le sifflement de l’air l’assourdit. Sa dernière vision fut celle de la gueule monstrueuse qui le happa.


  Les soldats paniqués se retirèrent dans le désordre et les cris, à la grande satisfaction du Gothan qui avança sur eux. Il progressa à travers les arbres, droit devant Lui, ignorant le fouet des ramures qu’Il ébranlait. Sa trompe balaya sans succès le groupe de jeunes filles plantées dans le cercle qui récitaient les formules consacrées à toute vitesse. À côté d’elles, l’archiviste tissait Ses nouvelles chaînes.


  Accroupi sur un pentacle, Rudolf se courba en entendant la barricade s’écrouler derrière lui. Chaque passage de l’appendice malin lui brûlait les os. Le sternum qui se bloquait, les pointes dans la poitrine, la tête qui lui tournait ne l’empêcheraient pas de poursuivre. Il n’avait pas besoin de lire le livre ouvert par terre, il en connaissait le moindre mot. Mais ces pages l’avaient accompagné pour chaque rituel, compagnes fidèles qui ne l’avaient jamais pris en défaut. Il s’y accrochait avec sa foi.


  Le Gothan abandonna. Son barrissement furieux fit écho aux piaillements des fourmis éparpillées devant Lui. Le chant de la mère Le rappelait à l’heure du choix, trop tôt, bien trop tôt ! Et trop près, bien trop près du Père !


  Il n’est de pire colère que celle des dieux, même déchus.


   


  *


   


  Les némésis se pressaient aux fenêtres brisées de Saint Pancras et admiraient la scène. Le sacrifice de cette prêtresse en valait la peine. Son Gothan n’aurait servi qu’à nourrir le Créateur à son retour, aussi la perte était minime. Bronn savourait son succès. Les soldats désertaient les barricades et il faudrait plus qu’un ordre pour les convaincre de reprendre leurs positions.


  Les jeunes filles pouvaient chanter, elles ne rendraient pas seules le Gothan à l’ombre. Invisibles, les archivistes conduisaient le rituel, cachés derrière les sacs de sable renversés sur lesquels le dieu déchu s’était acharné. Quel dommage qu’il ne fût pas possible de les abattre ! Bronn devait obliger le conservateur à se montrer. De tous les serviteurs de la déesse, celui-là représentait la plus grande des menaces.


  Le commandeur ordonna de tirer sur les novices. Ainsi qu’il s’y attendait, le cercle les mettait à l’abri des balles.


  Il reporta son attention sur le Gothan, émerveillé et dégoûté à la fois. Les stigmates du séjour éternel Lui conféraient force et puissance, mais Son enveloppe charnelle Le rabaissait au rang de vulgaire bête. Qui voyait là un être divin ? Il faisait honte au Créateur et quand Son tour viendrait, Il serait puni pour sa désobéissance.


  Le monstre délaissa ceux qui avaient oublié de fuir, hypnotisés, et ceux qui avaient perdu connaissance, incapables de résister à cette vision d’horreur. Il avait faim, grand-faim. Et Sa colère était terrible.


  Rudolf acheva la lecture du rituel de transfert. La scène se figea. Les jeunes filles ne chantaient plus. Le souffle de vent humide qui les balayait, allant et venant sous leurs jupes, avait tout d’une caresse languide. Elles attendaient, cœurs à l’avenant, que leur sort se décidât, que l’une d’elles sacrifiât sa vie à un destin funeste. Leurs cils frémissaient, alourdis de quelques larmes.


  Le Gothan ne bougeait pas d’un pouce. Pourtant, il aurait dû plonger dans l’ombre ! Rudolf lança un regard implorant au conservateur qui lui fit signe de recommencer. Les règles étaient bouleversées, ainsi que l’annonçait la prophétie d’Ae. L’archiviste pria la déesse de les protéger.


  La silhouette éléphantesque oscilla d’avant en arrière, puis Sa tête informe pivota à cent quatre-vingts degrés pour se braquer sur Saint Pancras. Bronn crut Le regarder droit dans les yeux. D’instinct, il se baissa. Les visages des némésis se glacèrent de peur.


  Si l’instant d’avant, le Créateur emplissait les murs et les ombres, Il se révéla tout entier, émergeant des entrailles de l’église, s’approchant du monde qu’Il convoitait. Un grondement souterrain ébranla Londres tandis que le plafond nuageux se fendait d’éclairs. Les murs de pierre qui L’abritaient prirent la fragilité d’une mince coquille qu’Il s’apprêtait à briser, et avec elle, l’univers tout entier.


  Prudent, le Gothan se détourna.


   


  *


   


  Collé contre le mur avec Heinrich, William le contraignait à ne pas bouger. Sans pentacle pour les protéger, l’immobilité leur donnait de meilleures chances. Le dieu déchu les remarquerait moins vite, surtout que d’autres êtres humains se trouvaient à Sa portée en quantité. Il s’agissait de tenir le temps qu’Il retourne à Son séjour éternel.


  — Pourquoi ne choisit-Il pas une nouvelle prêtresse ? murmura Heinrich. Le rituel devrait être achevé, depuis le temps ! Allons, lâchez-moi, je me tiendrai tranquille.


  Ils jetèrent ensemble un coup d’œil à l’extérieur, constatant que l’attention du monstre se concentrait sur leur immeuble.


  — Nous sommes cuits ! conclut joyeusement l’Allemand.


   


  *


   


  Un instant, le conservateur avait cru que le Gothan s’en prendrait aux némésis. À en juger le calme avec lequel Il considérait l’un des bâtiments en bordure du parc, Il avait une autre idée en tête. L’influence du Créateur diminuait l’emprise d’Ae sur Lui, ce qui Lui permettait de déroger aux règles.


  Le serviteur d’Ae ouvrit son propre bréviaire et se joignit à Rudolf, dans l’espoir d’accroître la portée du rituel. Le Gothan regarda de nouveau en direction de Saint Pancras. Sa trompe courte, parsemée de longs poils durs, découvrit Ses crocs.


   


  On dit de Ganesh qu’il est le fils de Shiva et de Parvati. Cette dernière lui confia la garde de sa porte tandis qu’elle prenait son bain, tâche dont il s’acquitta si bien qu’il refusa l’entrée à Shiva, son propre père, qu’il n’avait pas reconnu. Alors, Shiva lui coupa la tête pour le punir. Parvati exigea que le dieu ramène son fils. Un éléphant passait par là, alors le dieu lui prit sa tête pour la mettre sur le corps de son fils.


   


  Légende sur Ganesh


   


  Le blanc des murs, des rideaux, des draps, éblouit Eileen lorsqu’elle rouvrit les yeux, allongée dans un lit. Une main tapota la sienne avec douceur.


  — Parfait, commenta Christopher. Votre cheville est soignée, mais le médecin a décidé de vous garder quand vous vous êtes évanouie. Si vous êtes consciente, il ne vous refusera pas de sortir. Partons au plus vite. Les patients deviennent aliénés tout autour de nous, ils ne supportent pas…


  — Taisez-vous ! Il n’est pas là.


  — Pardon ?


  Son front se crispa d’un pli agacé. Comment lui expliquer qu’Il se trouvait près de William, sans avoir quitté sa propre ombre ?


  — Il observe les némésis, dit-elle. Je partage ce qu’Il voit quand Il regarde au-delà du seuil.


  En apprenant qu’un Gothan avait été libéré, Christopher eut une vision de mastodonte massacrant toute la population de Londres, Big Ben en flammes, des corps se jetant à la Tamise. Un vertige s’empara de lui.


  Eileen se redressa et constata qu’on l’avait couchée habillée. Le plâtre autour de son pied lui interdisait de remettre sa chaussure gauche. Elle secoua le traqueur devenu pâle.


  — Dépêchons !


  — Oui, plus tôt nous quitterons cet endroit, mieux ce sera.


  Christopher prit la main qu’elle lui tendait et l’aida à se mettre debout. Il réalisa sa légèreté quand elle s’appuya sur lui de tout son poids. C’était fou qu’une si frêle femme l’intimidât autant ! Pourtant, dans son ombre sommeillaient les germes de la destruction de Londres. Quitter la capitale lui parut une sage idée. Autant mettre de la distance entre eux et les némésis.


  — Nous devons nous rendre sur place, lâcha-t-elle.


  Son audace le surprit. Christopher s’arrêta sur le seuil de la porte :


  — Si c’est une plaisanterie, elle est de mauvais goût.


  — Je veux y être, déclara Eileen, convaincue. J’ai de bonnes raisons de croire…


  — Que nous devons faciliter la tâche aux némésis ? Ou lâcher un autre Gothan dans la nature ? À moins que nous ne devions L’invoquer, tant que vous y êtes ?


  — Non, vous ne comprenez pas, insista-t-elle. Le Gothan agit contre les némésis, j’en ai la certitude. Aïe !


  L’incompréhension teintée de rancune voila son regard. Elle retomba évanouie sur le lit. Christopher ôta l’aiguille de son bras. Son bon sens lui avait encore sauvé la mise. Il avait subtilisé la seringue sur un chariot après avoir vu le docteur administrer ce produit à un malade qui se tordait de douleur. Une garantie, en somme, même s’il avait espéré ne pas s’en servir.


  Un regret le taraudait tandis qu’il emportait la prêtresse dans ses bras. Pourquoi n’avaient-ils tous pas pris le bateau pour la France, au lieu de revenir à Londres ?


   


  *


   


  Fixant Saint Pancras Old Church, le pachyderme monstrueux s’était figé. Les moucherons à Ses pieds percevaient Son hésitation. Le massacre L’appelait. Sa faim obsédante, Sa soif inextinguible réclamaient ce sang. Le désir Le consumait. Pourtant, Il demeurait planté là, partagé.


  Le Créateur lui ordonnait d’attaquer deux insectes isolés, Le détournant tout entier de Sa chasse. Pourquoi obéir, quand une si belle occasion de vengeance se présentait ? Le Père de Tout L’avait dévoré et condamné à une existence sordide. Par Sa faute, Il ne goûtait plus à la caresse du vent, ni à celle du soleil. Le souvenir des jours éthérés brûlait encore Son cœur.


  Certes, en cet instant, le Créateur bouleversait les règles et Le libérait du joug de la mère. Cela n’occultait pas le mal irréparable qu’Il avait causé. Voilà ce que le dieu déchu considérait, mettant en balance Ses soifs de vengeance et de sang. La vengeance d’abord, décréta-t-Il.


  Sa langue transperça la pierre puis la rosace de Saint Pancras. Il avala une poignée de corps gigotant, sans perdre de vue l’église dont la façade abîmée s’écroulait. Il avait mieux à faire que fouiller cette coque ouverte… La tentation l’emportant, Il en dévora quelques-uns de plus avant de se rappeler des importuns à Ses pieds. S’Il s’attardait, Il risquait de retrouver Ses chaînes.


  Alors Il se remit en marche. Son regard glissa sur l’immeuble qui faisait l’angle au coin de Saint Pancras Street. En Lui-même, Il sourit au fils qui L’observait.


   


  *


   


  Seuls leurs fronts et leurs yeux dépassaient du rebord de la fenêtre.


  — Il s’en va, murmura Heinrich déçu.


  Il jouait vraiment de malchance. Troisième confrontation avec un de ces monstres, et il en ressortait vivant. La résignation l’écrasa à ce constat implacable : rien ne lui permettrait d’échapper au bon vouloir du Gothan. Ce que William avait signifié par serviteur demeurait une énigme, mais il ne faisait aucun doute que sa relation avec l’ombre était particulière. Elle avait pris la valeur d’une barrière pour les soustraire à l’attention des némésis et à celle du dieu déchu qui avait passé Son chemin.


  Ce dernier attaquait la deuxième ligne de barricades qu’évacuaient les troupes sous les harangues de prêtres les admonestant de repousser Lucifer. Indifférent, le colosse balayait les sacs de sable pour débusquer les proies qui s’aplatissaient derrière.


  Soudain, le monstre plia des genoux et se propulsa loin dans la rue suivante. Son corps se désagrégea. La colonne de poussière s’abattit sur un fuyard et disparut dans Son ombre en un claquement de doigts. Le soldat tourna au coin avec ses camarades qui n’avaient rien vu.


   


  *


   


  La façade de Saint Pancras avait crevé sans s’affaisser tout entière. Le conservateur et son archiviste se rendaient à l’évidence. Le Créateur avait libéré le Gothan. Pouvait-Il délier ce qu’Ae avait noué ?


  — Taisez-vous et ne bougez pas ! lança le conservateur aux jeunes filles.


  Puis, à voix basse, il tint ce discours que seul Rudolf entendit :


  — Choisissez une novice et emmenez-la. Éloignez le Gothan d’ici autant que possible sans qu’Il ne crée trop de dégâts. Ensuite, attirez-Le dans un cercle physique.


  — Je ne suis pas un débutant, rappela Rudolf, je connais les procédures.


  Le conservateur lui remit un petit galet poli par le temps.


  — Invoquez la déesse avec cet artefact posé dans le pentacle principal. Cela fonctionnera.


  Après une profonde inspiration, Rudolf sortit du cercle. Une des filles regardait toujours le bout de la rue, avec haine et dégoût. Il attrapa sa main. Un concert de balles crépita autour d’eux, mais ils atteignirent indemnes ce qu’il restait de la seconde barricade.


   


  *


   


  Le calme était revenu. Ae ne se trouvait plus en position d’attaquer, et les prochaines heures seraient trop courtes pour que la guilde rassemble ses traqueurs. Surtout avec un Gothan en liberté.


  Le Tout-Puissant ne répondait pas.


  Le Créateur observait quelque chose. Gregorio accepta ce silence. Il n’avait pas mérité, il avait mal servi. Les némésis avaient failli à leur mission, même si la guilde demeurerait hors d’état de nuire pour quelque temps.


  Ses poignets ouverts libéraient un maigre filet de sang sur la pierre. Gregorio avait fini par comprendre qu’il fallait se sacrifier pour obtenir le rachat de ses fautes. Dût-il s’effondrer, il transmettrait la parole du Créateur.


  — Ô Divin, ô Tout-Puissant ! Nous ne tarderons pas à les réunir tous. À la prochaine nuit sans lune, les suppôts de la mère assisteront à Votre premier festin.


  Un murmure écorcha son oreille. Le sang lui coula jusque sur le menton, poissant son ébauche de barbe. Il n’en avait cure.


  Béat, Gregorio écoutait.


   


  Alors Yahvé Dieu modela l’homme avec la glaise du sol, il insuffla dans ses narines une haleine de vie et l’homme devint un être vivant.


   


  Genèse 2-7, Bible de l’Institution de Londres


   


  Les arbres du parc s’accrochaient de toutes leurs racines pour résister aux bourrasques battant leurs branches. Les plus fines avaient déjà cassé et disparu dans le nuage de débris qui râpait pelouse et façade de son appétit féroce.


  Les canons des fusils dépassaient de la plaie béante à l’étage. La première barricade désertée retenait toujours l’attention des némésis aux armes braquées dans sa direction. La peur les avait chassés au fond de Saint Pancras Old Church, le temps que la poussière soit soufflée avec les gravats par la tempête. Le commandeur les avait prestement renvoyés à leurs postes. L’éternité se méritait, certes, mais ils respiraient mieux depuis que le dieu déchu avait vidé les lieux.


  Les traqueurs reviendraient à la charge tôt ou tard. Remonté dans la tour, Bronn apercevait l’objet de ses convoitises. Il avait ordonné de tirer à vue sur quiconque approcherait ou fuirait et caressait l’idée d’envoyer un groupe récupérer les adolescentes.


  S’il y parvenait, le sang de ces vierges consacrées abreuverait la Stèle. Quel fabuleux cadeau que ces créatures imprégnées de l’essence d’Ae ! L’hésitation n’avait pas lieu d’être. Le conservateur ne pourrait rien contre une dizaine des leurs armés.


  — George, appela-t-il.


  Se leva d’un banc de prières un vieil homme au sourire édenté, si déplaisant que Bronn ne le supportait pas.


  — Choisissez dix fidèles. Si vous me ramenez ces jouvencelles, je vous en donne une.


  Le visage fripé s’éclaira et, d’une preste révérence, il prit congé.


   


  *


   


  Accolées aux sacs de sable, rassemblées autour de lui, les filles roulaient des yeux de biches effarées. Plus rien ne les protégeait. Le rituel avait failli. Les instructrices étaient mortes. Il ne restait personne pour les défendre sauf cet homme dont elles ignoraient tout, jusqu’à son appartenance aux archives.


  — Monsieur, est-ce que les nôtres reviendront ? souffla une petite blonde d’une lividité cadavérique.


  Le conservateur posa un doigt sur ses lèvres. Parmi les némésis s’en trouvait peut-être un capable de les entendre malgré la distance. Fébrile, il parcourait le livre de chants. Il s’arrêta sur une page, murmurant le numéro à ses voisines. Un cantique interdit, ainsi qu’elles le découvrirent. Elles comprenaient enfin pourquoi des textes dont l’étude n’entrait pas au programme apparaissaient dans leur carnet.


  — Relisez-le, apprenez-le, comprenez-le. Il y va de votre vie. Rappelez-vous ce qu’Ae représente. Elle vous donnera le pouvoir de combattre ces fous. Soyez dignes d’elle.


  Que les novices ignorent la divinité d’Ae importait peu. Leur foi suffisait à atteindre la déesse et obtenir sa clémence.


  Son serviteur compta les balles dans le pistolet que feu le général Doyle lui avait remis. Il n’avait pas survécu à plusieurs millénaires pour se faire abattre comme un lapin par des moribonds en sursis. Si les némésis apprenaient le sort qu’il leur réservait, nul doute qu’ils y réfléchiraient à deux fois avant de l’approcher.


  « Ce grand prêtre ne perd rien pour attendre, se promit l’immortel. Il rejoindra ses prédécesseurs dans le séjour éternel. »


   


  *


   


  William épaula sa Winchester. Un mouvement avait attiré son attention, vers le fond du parc. Les némésis s’apprêtaient à prendre à revers le groupe de novices. Le vent rugissait toujours. D’un coup de coude, il brisa le carreau.


  — Heinrich, en position.


  — Pourquoi ?


  Fatigué, Heinrich peinait à s’intéresser à ce qui l’entourait. Seul son funeste sort le préoccupait. Il imaginait sans mal ce que l’avenir lui réservait. Lorsque l’assaut serait donné, il ne s’appartiendrait plus. Avec de la chance, il mourrait, à moins que le Gothan ne s’arrange pour qu’il en réchappe encore. Il revivrait la scène chez son oncle, à la différence près qu’il n’avait ni l’envie ni le courage de se battre.


  — Des némésis s’approchent des novices, l’avertit William.


  — Et alors ?


  — Ne discutez pas, en position.


  Le manipulateur s’exécuta avec un douloureux soupir. William ne tiendrait pas sa promesse : maintenant qu’il était devenu le serviteur du Gothan, quel libre arbitre lui restait-il ?


  — Je connais ce visage, lui dit William. Vous me préparez un mauvais tour. Prenez garde, mon ami. Je ne tolérerai pas vos débordements. Concentrez-vous sur les némésis.


  Lesdites cibles se rapprochaient. Le dresseur avait conscience de la précision de son acuité visuelle. Nombre de détails se détachaient avec une netteté nouvelle. Les têtes courbées avançaient entre les branches des arbres agités. Bientôt, les némésis entreraient dans la ligne de mire de la barricade, s’il y restait quelqu’un pour défendre les jeunes filles. Il l’espéra.


  Son œil gauche se ferma. Du droit, il choisit une cible. Ce faisant, il siffla.


   


  *


   


  Les némésis atteignirent l’angle de la rue sans se faire remarquer, du moins sans percevoir de mouvement du côté de la barricade. De là, ils entendaient le flot de voix juvéniles dont la prière glaciale éveillait en eux une colère indicible. George expliqua son plan, le cœur confiant. Le Créateur se délecterait de ces jouvencelles. Ses mains noueuses et épaisses avaient recouvré leur agilité, et le craquement de ses articulations neuves lui arracha un soupir d’aise.


  Après un regard en amont, il donna l’ordre d’attaquer. Ils coururent. Un homme s’écroula, puis un second. À l’exemple de George, les némésis se jetèrent par terre et rampèrent. Trois de plus moururent, cloués sur le trottoir. Les némésis prirent leurs jambes à leur cou. Deux nouvelles balles firent mouche. George avait atteint la barricade sain et sauf et il pesta contre les tireurs isolés placés dans les bâtiments.


  Trois survivants, George compris. Le némésis calcula ses chances. Puis il entendit avec netteté une voix masculine ordonner :


  — Maintenant, mesdemoiselles.


  Le chant furieux qui s’éleva leur bloqua la poitrine. Mais ici, hors des murs habités par le Créateur, le souffle qui leur manqua les asphyxia.


   


  *


   


  Hors de lui, Bronn dévala l’escalier de pierre. Cette fois-ci, il monterait deux équipes. Une pour les tireurs embusqués, une pour les filles. Il fallait empêcher ces garces de chanter. Bronn ouvrit la porte de bois qui menait à la crypte, le battant volant contre la pierre.


  Les marches glissantes lui arrachèrent des jurons et il déboula dans l’antre du grand prêtre. Il ne se rendit compte de l’atmosphère qu’une fois arrivé là. L’air brûlant qui s’engouffra dans ses poumons le revigora, embrasant sa foi. Tombant à genoux, il se prosterna dans la glaise liquide.


  — IL va créer ! souffla Gregorio ! IL va créer ! IL va nous donner un golem qui détruira les sbires d’Ae !


  Les bras en croix, il gisait au beau milieu d’une flaque de boue qui ne cessait de s’étendre. Le sang ruisselait de ses mains et de ses oreilles sans que la vie ne le quitte. Remontant d’entre les longues dalles du sol, la glaise le léchait et s’accrochait à ses flancs. Elle grignotait le prêtre, l’attirait en elle, l’asséchait.


  Des larmes carmin coulèrent des yeux de Bronn et il roula à son tour dans la boue, prêt pour le miracle.


   


  *


   


  Un quart d’heure s’était écoulé depuis l’échec de l’ennemi à s’emparer des jeunes filles. L’église demeurait silencieuse. Les némésis semblaient décidés à attendre la nuit, puisque la guilde tardait à se rassembler.


  William avait espéré d’eux une nouvelle tentative pour récupérer les novices, et éventuellement que son intervention les pousserait à s’intéresser à lui. Rien ne bougeait. Il n’imaginait pas sa stupeur partagée par les némésis abandonnés dans Saint Pancras, lesquels, privés d’ordre, n’osaient prendre une telle initiative.


  De son côté, Heinrich guettait à la fenêtre. Il pointait les novices. L’amusement du Gothan croissait, signe qu’Il jouait avec l’appelant. William n’avait aucun doute quant à Son humeur.


  — Ne sombrez pas, mon ami, dit-il à Heinrich.


  — Bien sûr. Voyez comme je me contrôle.


  — Ne soyez pas insensé. Vous savez qu’Il ne souhaite pas leur mort. Elles sont importantes, elles faciliteront l’assaut de la guilde.


  — Votre nouveau maître hait si fort la Mère qu’Il se réjouirait de voir l’une de ces petites filles fragiles mourir. Je m’emploie donc à Le divertir un peu.


  William reconnut la joie égrillarde qui saisissait toujours son compagnon lorsqu’il s’apprêtait à braver une interdiction.


  — Cessez de me servir vos inepties. Soit vous avez perdu la tête, soit vous êtes suicidaire.


  — C’est là tout le problème. Je crois que je n’ai pas touché un seul némésis, tout à l’heure. Je m’applique à vérifier si je puis encore vous couvrir.


  Heinrich le provoquait délibérément. L’irritation de William allait croissant. La colère menaçait de le consumer, comme au matin avec Eileen. Il devait se tempérer.


  — Je vous le commande une dernière fois, reculez ou je vous assomme.


  — Nous verrons si j’arrive à toucher au moins l’une de ces pucelles. Ah, en voici une…


  Le manipulateur n’acheva pas sa phrase, frappé à la tempe par le coude du dresseur qui avait bondi. Il s’effondra, le crâne ensanglanté, et William le rattrapa au vol avant qu’il ne heurte le sol. Un éclair de compréhension fugace le saisit. En un tournemain, il lui brisa la nuque. Cela avait été facile, rapide, et… évident. « Parole tenue, mon ami », songea-t-il, surpris de sa propre initiative.


  La désapprobation de Logodus enfla dans l’ombre, chargée d’un sinistre présage. Cette menace n’impressionna guère Son serviteur, certain que l’appelant ne revêtait aucune espèce d’importance à Ses yeux. Le dieu déchu apprécia sa détermination, plus encore la blessure dans son cœur.


  William écrasa sa douleur comme une larme sous un pouce.


   


  *


   


  Descendu au rez-de-chaussée, le dresseur fit taire les chiens. Il leur avait ouvert une porte à l’arrière, et il ne cessait d’en venir. Des petits tout excités, des gros qui grognaient, des sales venus de la rue, des toilettés avec un beau collier. Ils se congratulaient, se reniflaient, s’intimidaient d’un coup de crocs, sans hurler, mais tout de même, cette meute devenait bruyante.


  William réfléchissait. L’ennemi jouait gros en laissant les filles en vie. Un évènement d’importance se préparait. Tendu, perdu dans la contemplation de Saint Pancras Old Church, il cherchait à deviner le prochain mouvement, les sens saturés par l’équilibre en péril de ce monde et Londres tout autour qui en subissait déjà les effets visibles.


  La tempête qui balayait les rues se nourrissait de l’humeur maligne de l’église. Elle soufflait son glas terrible et aveugle, dépourvu de pitié. De petites tornades apparaissaient et disparaissaient de-ci, de-là, semant la panique. Les plaques des égouts se soulevaient pour déverser des eaux brûlantes. Le gaz ne fonctionnait plus nulle part et l’on noyait les feux avec précipitation, car ils s’embrasaient de partout.


  Dans les rues aboyaient les vendeurs de journaux sortis de presse moins d’une heure plus tôt, juste avant l’arrêt définitif des rotatives. Ils criaient à la population qu’il y aurait de nouveau un tremblement de terre aujourd’hui. Personne ne les écoutait. Dans le ciel, un œil noir masquait le soleil hivernal et s’étendait sur la mégalopole que l’incongruité des éléments apeurait.


  On se rassemblait dans les grands bâtiments, avec une préférence pour les églises. Des mères avec leurs enfants dans les bras, des vieux à la démarche hésitante, des pères chargés d’un ou deux paquets faits à la hâte, des jeunes qui traînaient leurs godasses sans grande conviction.


  On ne notait pas l’absence de policemans ou de la direction qu’ils prenaient sur ordre de la reine. Ils gonflaient les rangs d’une armée regroupée à distance de Saint Pancras Old Church.


  Un vieux général casqué, aux épaules chargées de décorations, discutait à la porte d’un carrosse sans armoiries. Nul ne pouvait voir avec qui il s’entretenait. Il salua d’une profonde révérence, et le cocher fouetta les chevaux d’un noir de jais.


  L’attelage s’éloigna tandis que le dernier espoir de Sa Majesté enfourchait son cheval. Il rejoignit le groupe des survivants dont les rangs s’étaient grossis des jeunes gens enfin arrivés de l’Institution.


   


  Lorsque nous aurons bravé toutes les épreuves et offert tous les sacrifices, la Stèle nous révélera le véritable nom du Tout-Puissant. Alors, le retour à l’ordre originel sera possible.


   


  Dernière page du carnet de Gregorio


   


  Un phénomène étrange se manifestait à proximité directe de la vieille église. L’air se réchauffait à mesure que les nuages qui masquaient le soleil plongeaient le bâtiment dans l’ombre. Les feuilles mortes collées aux trottoirs pourrissaient à vue d’œil et les mauvaises herbes se déployaient dans la pelouse verdoyante. Des fleurs acidulées en émergèrent sur un frisson puis se flétrirent aussitôt. Quant aux arbres, ils craquaient sous l’irruption des bourgeons qui alourdissaient leurs branches.


  William transpirait à grosses gouttes.


  « Le monde ne doit pas changer. »


  Ce murmure venait du Gothan qui le rappelait à l’ordre, ce dont il n’avait nul besoin. Il avait compris ce qu’impliquait la victoire des némésis. Une autre idée sordide le terrifiait. Et si tout cela réveillait la déesse ? Le duel des deux Gothans lui revint en tête. Impossible d’imaginer le Créateur aux prises avec Ae sans y voir la fin du monde.


  Son plan s’accommodait mal de la situation ; seul, il ne pouvait guère mieux faire. Les chiens avaient écouté, leur anxiété croissait avec la sienne et il n’était plus question d’attendre. Le dresseur entrouvrit la porte de l’immeuble, prêt à les libérer, quand la fusillade éclata.


  Enfin ! Les rues alentour se remplirent de fantassins pourvus de torches qui, chassant la pénombre, prirent d’assaut le parc puis l’église. Sous l’impact des balles, des flammes vacillaient ou s’éteignaient. Les cris et le sang, sourde rumeur de la guerre, l’écho des tirs et le sifflement des projectiles couvraient à peine le grondement du changement amorcé.


  Un canon léger troua la façade d’une plaie fatale. À la projection de gravats succéda l’effondrement tonitruant des pierres qui libéra une nappe de poussière. Le parc et les alentours se virent alors emprisonnés dans un brouillard assourdissant.


  Voilà que l’occasion attendue se présentait.


  William poussa d’un grand coup de pied la porte, libérant devant lui le flot de chiens. Il les suivit en zigzaguant entre les silhouettes gesticulantes qui à terre se tordaient, qui en position arrosaient la façade en ruine, qui sur le parvis s’affrontaient dans le désordre le plus total.


  S’il fut facile d’atteindre Saint Pancras, y entrer fut un jeu d’enfant. Les chiens s’engouffrèrent à l’intérieur, sautant à la gorge des némésis occupés à un contre quatre soldats. La diversion fonctionna sans faille. William traversa entre les ombres sans être arrêté ou, à défaut, remarqué.


   


  *


   


  L’escalier de pierre humide exhalait une odeur de cadavre en décomposition. L’atmosphère âcre brûlait les narines et la gorge de William qui dévalait les marches. Il survola le palier ouvert sur un couloir, pressé par les râles qui montaient à ses oreilles. Ces derniers n’avaient rien de suppliques. La douleur les disputait à une jouissance perverse.


  William arma son pistolet et jaillit dans la crypte enténébrée. Les deux coups fulgurèrent, touchant en pleine tête leurs cibles. Les corps englués dans la boue tressautèrent à peine. Celui à la robe de bure chercha à se relever. William vida son barillet sur lui, puis sur son comparse qui vagissait. À court de balles, il jura. Ces abominations étaient de véritables insultes à la vie, dont il ne parviendrait pas à se défaire seul. Malgré sa répugnance, il se résigna.


  — Logodus, ô dieu déchu, entends mon appel. J’implore Ton aide.


  Un souffle froid se manifesta autour du dresseur. La force de Sa présence lui procura un indicible soulagement. Logodus ne craignait ni ces créatures malignes, ni la Stèle.


  Tandis qu’Il sondait l’obscurité, d’étranges cliquetis trahirent un recul vers l’artefact. Animée d’une pâle lueur, la pierre rendait un sifflement aussi léger qu’un souffle, plus désagréable que tout ce que William avait jamais entendu.


  « Les morts n’ont pas leur place ici, dit-Il. Que leurs crânes Me soient offerts. »


  Dégainant son poignard, il se précipita sur le prêtre, décidé à le décapiter. Sa proie se débattit sous le genou qui la plaqua à terre, ses dents cherchèrent à mordre le bras qui maintenait sa tête, mais rien n’aurait empêché William de trancher le cou décharné de ce monstre. La peau éclata, découvrant une chair presque sèche. Pas une goutte de sang n’assombrissait la lame. La créature gargouillait, incapable de parler, aussi William attaqua-t-il l’os, un craquement ne tardant pas à se faire entendre.


  Une paire de bras puissants l’arracha à sa tâche.


  Bronn avait à peine souvenir de son identité, mais sa mission demeurait intacte dans son esprit. Il avait communié avec le Créateur ! Et s’il avait remarqué que son cœur ne battait qu’à grand-peine, que sa respiration se raréfiait, sa vigueur quant à elle le convainquait de son invincibilité. L’impie se libéra de son emprise, il saurait le châtier. Puisqu’il n’y voyait rien, le Créateur guiderait son bras.


  De son côté, William observait une distance prudente. Le deuxième individu paraissait encore vivant. Des veines pulsaient sur son front déformé.


  « La mort ne fait pas la loi en ce monde. »


  Le prêtre gesticulait en se souillant, incapable de se relever. Son bras se tendit vers son compagnon. William se lança, surprenant son adversaire par sa rapidité. De sa main droite, son poignard trancha à deux reprises, dans les côtes et sur la hanche tandis que, de sa main gauche, il punchait au visage.


  Bronn encaissa, sans chercher l’évitement. Il ordonna :


  — À genoux, ennemi !


  William résista, accroché à son poignard brandi. Cependant, ses genoux plièrent. Des larmes de rage perlèrent à ses yeux, bien qu’il grognât sous l’effort pour braver le poids terrible qui l’accablait.


  Bronn rendit grâce au Tout-Puissant. Puis il déclara à voix haute :


  — Je ne Te crains pas, Logodus. Le Père de Toute Chose m’a fait Son Bras en ce bas monde. Et dès que je tiendrai Ta prêtresse, c’est Toi que je Lui servirai en sacrifice. Quant à Ta bête féroce, je m’en vais la délivrer, car son juste sort la réclame.


  « Seuls les dieux sont nés pour gouverner ce monde. Aucun mort ne le commandera. Serviteur, relève-toi. Que ta nature parle. »


  La sauvagerie de William pulsa à travers ses veines. Il ressentit la robustesse de sa structure osseuse, la puissance de ses muscles, l’acuité de ses sens et tout ce qui le rendait plus extraordinaire que n’importe laquelle des créatures qui foulaient cette terre. Il sut alors qu’aucun ordre émanant de cette poupée de glaise ne l’enchaînerait.


  Sa main libre posée au sol, il s’arc-bouta, remonta un genou. Alors, il lui fut possible de pousser sur ses jambes. Le poids glissa de ses épaules à mesure qu’il s’élevait. Face à face avec son adversaire, il mesura la stupéfaction de ce dernier avant de lui trancher net la gorge.


  Bronn s’effondra, se noyant dans le sang qui lui restait. William s’en retourna achever l’autre. La tête dégarnie persistait à le fixer de ses yeux injectés de folie, brassant de l’air avec sa bouche qui lançait des imprécations muettes. Même détachée de son corps, elle le commandait, quoique mal à en juger par ses mouvements erratiques. Cependant, depuis qu’elle s’était tue, la boue avait retrouvé son immobilité et la cave son silence malsain.


  Ennuyé, William ignorait comment achever cette créature plus aboutie que la précédente. Le temps lui faisait défaut pour la débiter en morceaux avant que la guilde n’arrive.


  Un manche derrière la Stèle attira son attention. Parvenu à un pas de celle-ci, tout ce qu’il comptait d’instinct lui commanda de reculer. Mais Logodus souhaitait qu’il se saisisse de l’outil. William dut obéir, ses sens livrés à la violence qui en émanait. Les sels de la peur qui s’étaient fixés sur la roche l’écœuraient autant que l’odeur du sang.


  La nervosité lui caressa le ventre, noua ses poings et crispa sa nuque. Il rassembla ce qu’il comptait encore de courage, refoulant ses désirs de fuite pour dénouer ses mains et attraper ce qui s’avéra une pioche.


  La chaleur combinée à l’odeur de pourriture lui donna un haut-le-cœur. Il s’agrippa à l’outil. La Stèle se couvrait d’inscriptions dans une langue inconnue. Elle lui semblait se gonfler du sang qu’elle avait emmagasiné, et il crut qu’elle s’apprêtait à l’avaler. Paralysé par l’effroi, il ne prit pas garde à ce qui se préparait.


  Derrière lui, invisible et terrible, se déployait Logodus. Libéré d’Ae en la présence du Créateur, Il franchissait le seuil à la manière d’un spectre. La bouche de William s’assécha. Pris de vertige, il lutta pour conserver l’équilibre.


  Un pied chaussa le sien.


  Logodus s’incarna. Il n’avait pas eu de serviteur depuis le châtiment infligé par Ae, et cet allié choisi avec soin Le servait au-delà de Ses espérances. Sans libre arbitre, les hommes n’étaient bons à rien. Le Créateur avait commis l’erreur d’enchaîner totalement Ses fidèles. À corrompre ainsi leur nature, Il les rendait incapables de poursuivre leur mission.


  Le dieu déchu savoura ce moment, inspirant l’air fétide, tâtant de Sa langue le goût ferreux d’une blessure à Sa lèvre. Il tournait autour de la Stèle, pioche à la main. Il la manipulait comme s’il s’agissait d’une arme, avec la dextérité acquise au temps de Sa divinité. La pointe de l’objet décrivait des arcs de cercle autour de Lui. Ce qu’il cherchait était une faille, invisible au regard humain.


  Le fer heurta la pierre, délivrant une pluie d’étincelles en représailles.


  — Aeternitas solum est tibi, o Pater, regnum.7


  Un sourire fat Lui courut d’une oreille à l’autre. Car Il avait trouvé.


  — A vita et sangue in perpetuum prohibitus esto. Plectere ! Sacer fi !8


  Et d’un seul coup, Il fendit la pierre qui explosa en une gerbe d’argent.


   


  J’ai rattrapé le Gothan aux environs de Piccadilly Circus. L’artefact me rendait invisible à Ses yeux, ce qui m’a grandement facilité la tâche. J’ai dessiné le pentacle autour de la fontaine avant d’y faire monter la fille.


   


  À cet instant précis, le possédé l’a remarquée. Lorsque le monstre a quitté l’ombre, Son corps d’emprunt a convulsé.


   


  À cause de la tempête, moins d’une dizaine de personnes étaient présentes. Il en a dévoré la plupart, le temps que j’achève le rituel.


   


  Dans les circonstances de cette journée, je considère que les dégâts ont été limités.


   


  Rapport de l’archiviste Rudolf Milton


   


  Les nuages libérèrent sur Londres l’énergie formidable qu’ils avaient accumulée. Des trombes d’eau s’abattirent sur les toits. L’air rendu à l’hiver se glaça et des grêlons se mêlèrent à l’averse.


  Surpris et soulagé, Christopher regarda par la portière du cab coincé dans la circulation. Le phare de haine qui irradiait Londres de son aura malsaine s’était éteint. Les éléments se déchaînaient et rebondissaient sur le monde sans l’altérer. Quelle drôle d’idée, songea-t-il en fixant à travers le rideau de pluie les hauts immeubles qui l’entouraient. Comme si l’eau pouvait venir à bout de ces édifices modernes !


  — J’ai changé d’avis, lança-t-il au cocher. Ramenez-moi chez moi.


  Il lui donna l’adresse et se rassit sur la banquette. Si la joie n’étreignait pas les cœurs, nulle plainte n’accueillait cette tempête aux proportions redevenues naturelles.


  Sur Saint Pancras Old Church, par contre, elle planta le désespoir dans le cœur des uns et le goût de la victoire dans celui des autres. Car, tout à coup, les némésis avaient perdu leurs pouvoirs.


   


  *


   


  Un sable argenté avait giflé William, le réveillant seul dans cette crypte putride. La silice lui coulait dans le cou, il haletait à la recherche d’air, suffoqué par le choc que son corps accusait.


  La Stèle avait disparu. Les ombres avaient perdu leur divinité. Il était de retour en lui-même après avoir accueilli le poids colossal d’un dieu déchu.


  Un vague sursaut de bon sens lui commanda de fuir.


  Dérouté, il ne trouva pas d’issue. Après une telle expérience, tout lui paraissait confus. Ses sens surdéveloppés étaient saturés par les effluves nauséabonds et les cris que son ouïe captait. Des combats violents se poursuivaient plus haut, alors qu’il se cognait contre les murs, étourdi. Si Dex n’avait fait irruption pour le tirer en avant, William n’aurait pas trouvé la sortie.


  Chaque nouvelle marche gravie l’éloignait de la puanteur insupportable qui persistait à le poursuivre. Ses pensées s’éclaircirent. Il devait à tout prix quitter cette église maudite.


  Au rez-de chaussée de la tour, des némésis se retranchaient dans l’escalier. Privés de leurs pouvoirs, ils perdaient pied. Le dresseur laissa les agents les poursuivre puis se posta à la porte, ouverte sur la nef.


  Pour sortir, il lui faudrait la traverser, enjamber les cadavres et se glisser parmi les soldats qui achevaient les vieillards agonisants. D’autres évacuaient les blessés. William se joindrait à ceux-là. Les chiens avaient disparu. Un groupe mené par le conservateur en personne venait dans sa direction.


  Ce dernier arborait un visage contrarié et soupçonneux de mauvais augure. Il discutait à mi-voix avec les jumeaux empathes, flanqués d’une poignée de traqueurs bien connus pour leur efficacité.


  L’ouïe fine de William lui permit d’entendre ses paroles. Il n’autorisait personne à quitter cette tour sans son approbation.


   


  *


   


  Le conservateur devinait qui était intervenu. Les chiens avaient suffi à le trahir. Un seul homme à Londres commandait aux bêtes mais, à sa connaissance, pas à un tel nombre. Ce qui ne répondait pas à ses questions. D’où ce noir possédait-il autant de pouvoir ? Et comment avait-il circonscrit le Créateur ?


  « Rose. »


  Il n’avait rien trouvé dans ses documents ou chez elle, mais il la soupçonnait d’avoir confié ses secrets à son élève. Un chien au pelage argenté le bouscula, se frayant un chemin au travers du groupe. Il fonça en direction de la sortie.


  — Je connais cet animal, dit l’un des jumeaux.


  Le conservateur pinça les lèvres :


  — Allons, dépêchons, messieurs.


  Il se hâta d’atteindre la porte et plaqua aussitôt un mouchoir sur son visage. D’effroyables relents de décomposition s’amplifièrent à mesure qu’il progressait vers l’escalier. Ses hommes s’aventurèrent jusqu’au premier palier sous terre.


  — Nous nous occuperons de ce qu’il y a dans ces cellules plus tard. Descendons, ordonna le conservateur.


  Parvenu en bas, la scène qu’il découvrit le partagea entre joie et déception. Un sable argenté ensevelissait en partie deux cadavres dont l’un avait été décapité. La peau desséchée se desquamait à vue d’œil sur la tête arrachée. Un traqueur eut un haut-le-cœur.


  Le conservateur ordonna de brûler les corps. Il s’assurerait de la discrétion des agents plus tard. Perdu dans ses pensées, il regagna l’escalier. Les marches se succédèrent. Les voix des traqueurs qui se plaignaient de cette tâche lui parvenaient avec clarté. Une autre fois, malgré sa fatigue, il aurait rappelé à l’ordre ses exécutants. Aujourd’hui, un chien lui occupait l’esprit.


   


  *


   


  La pluie était tombée toute la nuit, le vent avait soufflé jusqu’à s’épuiser. Au petit jour, l’hiver songeur avait repris ses droits. Des oiseaux piaillaient dans la cour, occupés à se disputer des miettes de pain. Ils sautillaient, plongeaient, virevoltaient, l’objet de leur convoitise leur échappant tour à tour. Leur raffut avait tiré Eileen de son sommeil et, depuis sa fenêtre, elle les observait encore. Elle se trouvait dans cette fameuse chambre, la même que la veille.


  Le Gothan s’était assoupi. Son repos serait exploité convenablement, se promit-elle. Bien qu’elle lui tournât le dos, le lit vide accaparait ses pensées. Elle sortit et tomba nez à nez avec Christopher dans le couloir. Il lui offrit son bras pour l’aider à descendre.


  — Je suis bien content que vous soyez prête à partir. Je venais vous chercher. Nous sommes attendus à Exeter Hall. Figurez-vous que j’ai reçu un courrier ce matin.


  — Des nouvelles de William ?


  — Non, répondit-il, un peu surpris.


  Christopher avait dressé dans sa salle à manger un copieux petit déjeuner. L’argenterie brillait sur la nappe à fleurs entre les tasses de porcelaine blanche. Il attendit qu’Eileen prît place pour s’asseoir, guettant un compliment qui ne vint pas.


  — Ne m’en veuillez pas pour hier, la pria-t-il soudain. Il fallait que je vous empêche d’approcher des némésis. William nous l’avait expressément interdit.


  La tasse de thé déborda. Eileen marmonna une excuse. Ils mangèrent en silence.


  — N’avez-vous donc aucune nouvelle de vos compagnons ?


  — Aucune.


  Christopher garda les yeux baissés sur son assiette. La veille, la soirée s’était écoulée avec lenteur. Le feu s’était éteint une fois sans qu’il le remarquât, trop occupé à surveiller sa porte et à écouter la maison craquer sous la tempête. Le dresseur n’avait pas franchi le seuil et Heinrich n’avait pas tenté de prononcer l’appel.


  — Je ne sais pas ce qui s’est passé en ville, dit Eileen.


  Il lui tendit le journal. Fébrile, elle parcourut les gros titres. On y parlait de la tempête, bien sûr, des dégâts occasionnés, mais on y assurait aussi que, dans la surprise et la confusion, l’on avait beaucoup exagéré le phénomène. La reine Victoria n’avait pas quitté son palais, les monuments de Londres se dressaient intacts. Eileen le reposa. Ces détails ne l’intéressaient pas.


   


  *


   


  Exeter Hall était fermé au public, ce jour-là. La guilde y tenait une chapelle ardente. L’atmosphère était à la douleur et à la solidarité dans l’épreuve. La peine des veuves et des orphelins touchait Christopher aux larmes, conscient de sa chance.


  Il chercha sur le tableau du grand hall les noms des morts. Son cœur se serra quand il lut celui d’Heinrich. Ainsi, son ami n’avait pas survécu. Ses heures étaient comptées, se morigéna-t-il, la main posée sur la poche de son veston qui abritait une flasque d’argent. Le manipulateur avait toujours transgressé avec une telle aisance les règles que Christopher s’était figuré qu’il trouverait un moyen de tirer son épingle du jeu.


  Le nom de William Lake n’apparaissait nulle part. Le kinésis vérifia puis retourna auprès d’Eileen, à l’écart des groupes solidaires. La mort d’Heinrich ne parut pas l’émouvoir outre mesure, ce qui rappela à Christopher pourquoi il ne l’aimait pas beaucoup. Elle regardait droit devant elle, immobile comme une statue de cire.


  — Savez-vous quelle rumeur court ?


  — Non. Je n’ai pas envie d’écouter les rumeurs. Ce n’est pas très approprié dans ces circonstances.


  — Des chiens ont pris d’assaut l’église où les némésis étaient retranchés. Les agents parlent de centaines de bêtes qui se jetaient à la gorge des fanatiques…


  Christopher tiqua, incapable de prêter à William un tel pouvoir sur un nombre aussi important d’animaux. Il n’eut guère loisir de s’interroger davantage. Le conservateur entra, encadré par deux hommes de main et, anonyme, il traversa la foule absorbée par le deuil. Nul ne se doutait qu’il tenait les rênes d’Ae. D’un petit signe, il les invita à le rejoindre. Christopher offrit son bras à Eileen.


  — Je vous remercie d’avoir veillé sur moi, lui dit-elle.


  — Je n’ai fait que mon devoir.


  Son regard bleu plongea dans le sien :


  — Vous avez bien plus d’élégance que vous ne vous en concédez. Je m’excuse d’être à l’origine de vos pertes, sachez-le.


  — Merci. Prenez soin de vous autant que possible. Résistez longtemps.


  Elle lâcha son bras. Le conservateur annonça qu’une voiture l’attendait. C’en était terminé. Les deux gardes du corps l’escortèrent sans qu’elle se retournât. Christopher ferait son rapport, il n’oublierait rien, ni sa compromission, ni les écarts de ses compagnons. Elle ne le plaignait pas : sa souffrance n’égalerait jamais la sienne.


   


  *


   


  Christopher perdait patience. Le conservateur lui demandait de répéter pour la troisième fois les faits. Cependant, le traqueur lui avait rapporté avec exactitude l’intégralité de ses souvenirs, qu’il s’agisse des deux Gothans de la banque ou de sa discussion avec William à son propre domicile.


  Il reprit encore son récit. Le passage où il évoquait la main s’abattant sur le dresseur captivait tout particulièrement son interlocuteur. Celui-ci s’agaçait de l’incapacité de Christopher à déterminer avec exactitude le changement qui avait altéré la personnalité de William.


  Christopher écrirait une lettre de démission. Il trouverait un travail honnête qui lui permettrait d’élever sa famille sans avoir à côtoyer la guilde.


  — Je fonde aussi certaines inquiétudes au sujet de lady Eileen, ajouta-t-il à l’issue de sa quatrième version.


  — Les prêtresses n’ont pas de comptes à rendre, le coupa le conservateur. Parlons plutôt de vous.


  Christopher en resta bouche bée.


  — Eh bien, monsieur Stace ? N’avez-vous rien à déclarer à votre propos ? Quelle confiance nous accorderons-vous ? Serez-vous loyal ?


  — Je n’ai envie de parler à personne de ce que je sais, croyez-moi, grommela le kinésis.


  — Dois-je comprendre que vous n’avez parlé à personne de la nature des Gothans ?


  — Vous avez ma parole. (Il ajouta vite :) En revanche, j’ai pris des dispositions dans le cas où il m’arriverait malheur.


  — À la bonne heure. Je ne vous retarde donc pas plus longtemps. Je vous remercie pour votre patience et votre dévouement.


  Christopher emporta avec lui ce malaise qui ne se dissipait pas. Il passa la journée à Exeter Hall, incapable de déterminer s’il écrirait ou non sa lettre de démission. Et le soir venu, il quitta à contrecœur le réconfort du bâtiment lumineux.


  Quand il arriva devant sa maison, Dex l’attendait sur le perron. Malgré une patte blessée, le chien manifesta sa joie de le revoir. De son maître, nulle trace. Christopher ne le trouva ni dehors, ni à l’intérieur.


  Il attendit dans son salon toute la nuit. Puis la suivante, et encore une autre, jusqu’au retour de sa femme et de ses enfants. Les semaines qui suivirent, il se releva souvent quand tous dormaient afin de rejoindre Dex qui avait ses quartiers au pied de la cheminée. William ne se montra pas. Il fallut à Christopher du temps pour admettre que son ami ne reviendrait pas.


  Au printemps, il reçut un courrier d’un notaire. La main tremblante, il l’ouvrit, craignant ce qu’il y lirait, à juste titre. William Lake lui avait légué la plupart de ses biens et liquidités. Sa fortune était sienne désormais.


  Christopher replia le courrier, le fourra dans sa poche et retourna s’occuper de son aîné qui demandait qu’on lui lise un livre. Il hésita longtemps avant de choisir un volume dans sa bibliothèque.


  Le traqueur n’aimait plus ni les contes, ni les légendes, et chaque nom qu’il prononçait lui donnait la chair de poule. S’il n’avait eu si peur que la guilde ne s’assure de son silence, il aurait démissionné et franchi l’Atlantique. Ah ! Recommencer une nouvelle vie ailleurs, voilà qui aurait ramené la lumière dans son cœur et fait passer cet air triste qui ennuyait ses enfants.


   


  Mon cher William,


   


  Si je t’ai préparé à mon départ, je n’ai pas partagé tous mes secrets avec toi. Il en existe un qui plus que les autres me pèse.


   


  Je n’ai pas seulement dirigé une Institution. Il fut un temps où je travaillais aux archives de la guilde. J’ai découvert son plus noir secret. Celui-là, je ne te le révèlerai pas.


   


  Sache que j’ai partagé le lit du conservateur de Londres et que c’est à son propos que je te mets en garde. […]


   


  J’ai longtemps possédé une empathie particulière avec laquelle j’ai déchiffré le monde. Il me suffisait d’une discussion pour comprendre un individu, d’observer une ville pour en discerner les mécanismes. Cela me rendait singulière et cet homme l’avait bien compris. […]


   


  À force d’observer la guilde qu’il manipulait, j’en ai tiré les conclusions qui s’imposaient.


   


  Cet immortel sert une entité supérieure au détriment de l’humanité. Il est dangereux. Méfie-t’en comme de la peste. […]


   


  J’ignore si ce que les archivistes croient est bien la vérité. Quelles certitudes nourrir quand on sait qu’il a de ses mains construit la guilde ? […]


   


  Lettre trouvée par William Lake, sur les indications déchiffrées dans le carnet de madame Rose

  


  6. Nous nous lamentions ce soir, dans notre dernier sommeil, mixés en une compote humaine, et l’un après l’autre nous nous exclamons avec horreur : je ne sais pas qui je suis !


  7. L’éternité est Ton seul royaume, ô Père.


  8. À jamais, la vie et le sang Te sont interdits. Sois puni ! Sois maudit !


   


  Le 30 décembre 1889


  Dix jours qui avaient le goût d’une année s’étaient écoulés. À l’Institution, le calme régnait, apaisant et salvateur malgré la surveillance dont Eileen faisait l’objet. La guilde semblait craindre qu’elle ne se sauvât à nouveau, ce qui était de bonne guerre, après tout.


  La prêtresse s’essuya la bouche puis couvrit la cuvette d’une serviette. Ces nausées devenaient fréquentes, au point que la prévenante doyenne s’interrogeait sur sa santé. Les tisanes qu’Eileen ingurgitait l’aidaient à mieux dormir, pas à la débarrasser de ses maux d’estomac.


  Elle entreprit de se coiffer, l’œil à la fenêtre. Dans la cour, de jolies jeunes filles d’une dizaine d’années sautaient à la corde et s’éparpillaient en jouant à chat. Ce spectacle ravissant la ramenait à ses souvenirs d’enfance, un âge où elle rayonnait comme ces innocentes écervelées.


  La cloche tinta et la cour se vida.


  Eileen retourna à sa table de travail. Ses mains se posèrent sur l’ouvrage à broder et s’attelèrent à la tâche, sans parvenir à lui faire oublier le poignard qu’elle gardait dans son corsage, celui que son amant lui avait abandonné.


  Il la renvoya à un rêve fugitif. Au pied du trône s’entassaient de vieux cadavres secs. William s’éloignait, droit et décidé, ses bottes écrasaient les os. Le regard de braise le suivait.


   


  *


   


  Le conservateur descendit l’escalier sombre qui débouchait sur la minuscule antichambre des archives. Il la traversa puis pénétra dans l’enfilade de rayonnages. Au centre, la grande table nue restait désertée. Il poussa jusqu’au fond de la salle où Rudolf sommeillait sur un lit de camp. À côté, la lampe du bureau éclairait le livre d’Ae qui béait sur une page des prophéties. L’archiviste s’assurait qu’aucune d’elles ne se vérifiait.


  Celui-ci s’extirpa du sommier à ressorts et se remit à l’œuvre. Ses lunettes chaussées, il étouffa un bâillement. Sa famille lui manquait. Quand il aurait la certitude que tout était rentré dans l’ordre, il s’octroierait un congé bien mérité. Rudolf confia à son supérieur son optimisme quant à l’issue de cette histoire et s’agaça de son manque d’attention. La traque de William Lake l’accaparait.


  Son obsession pour le noir n’avait aucune justification. Oui, tout le monde avait vu les chiens. Cette diversion formidable avait permis la prise de contrôle de l’église, et que reprochait-on à cet agent exactement ? D’avoir tué les golems à la place de la guilde ?


  Malgré les questions qui lui brûlaient les lèvres, Rudolf prit son mal en patience. Gris sous son chapeau mouillé, le conservateur s’était perdu dans une réflexion muette.


  — Ce William se faufile entre mes doigts, maugréa-t-il finalement. Nous ne l’avons pas même aperçu. Il est plus vif qu’une panthère.


  — Ses états de service sont remarquables. Il aurait été surprenant de l’attraper avec facilité. Nos hommes finiront bien par y parvenir. A-t-il réussi à embarquer ?


  — Oh, j’imagine qu’il vogue vers la France à l’instant où nous parlons…


  — Envoyez un télégramme à la guilde de Paris pour les informer de la situation, proposa Rudolf.


  — J’ai déjà pris cette précaution.


  L’archiviste haussa les épaules et se replongea dans sa lecture. Le conservateur ouvrit un pan de son manteau et en sortit un livre qu’il posa devant lui.


  — Je l’ai trouvé chez moi.


  — Chez vous ?! s’exclama Rudolf en reconnaissant le carnet de la vieille Rose.


  Il ignorait la véritable identité du conservateur et n’avait pas la moindre idée de son adresse. À sa demande muette, il ouvrit le carnet et lut ceci sur la page de garde :


   


  I know who you are.


  Do not chase me.


  And I will not bite you.9


   


  La menace lui fit froid dans le dos.


  — Croyez-vous qu’il était présent à votre retour ?


  — Oh, cela non.


  Le conservateur était trop dangereux pour que William s’aventure à l’approcher. Le noir avait été touché par un dieu : sa mission était devenue sa seule raison de vivre, et tant que celle-ci ne serait pas accomplie, il ne prendrait aucun risque.


  Le conservateur en savait quelque chose, lui qu’Ae avait choisi entre tous afin d’accomplir sa volonté. Il lui rendit grâce. William finirait par se montrer. Il suffisait d’un peu de patience, qualité dont le conservateur était fort bien pourvu.


  Quel dommage que ce Gothan ait choisi l’héritier de Rose ! Cette faiblesse charnelle lui avait coûté cher. Il avait la certitude que son ancienne amante avait révélé à William le secret de son immortalité. Hélas ! Les siècles d’expérience n’empêchaient pas de commettre des erreurs.


  Malgré son ironie, son nouvel ennemi ne l’impressionnait pas. On n’apprenait pas à un vieux singe à faire la grimace. Le dresseur n’était pas le premier à espérer le mener en bateau. D’autres avant lui s’y étaient brisé les reins. Le conservateur demeurait intouchable. L’ordre était rétabli. Ses pouvoirs surclassaient ceux de n’importe quel envoyé des dieux déchus.


  Car la déesse l’avait choisi lui entre tous, elle l’avait touché pour lui donner sa lumière divine ! Lui seul avait goûté à la pureté et lui seul veillait sur son sommeil !

  


  9. Je sais qui vous êtes. Ne me poursuivez pas. Et je ne vous mordrai pas.


   


  Le 5 janvier 1889


  Le secrétaire bancal l’empêchait d’écrire de façon convenable. À l’aide d’un journal plié en quatre, William finit par le stabiliser. L’extraordinaire qualité de son encre et de son papier jetait sur le plateau de bois médiocre l’aura d’un luxe qui le consolait un peu. Il s’était souvent interdit certains plaisirs pour des raisons qu’objectivement, il ne supportait plus. La modestie ne protégeait de rien.


  Ses longs doigts firent glisser la plume sur le papier selon d’exquises arabesques. Pour l’occasion, son écriture précise s’habillait d’une majestueuse calligraphie.


  Là où Elle repose


  Car on dit qu’Elle dort


  Madame Rose n’avait-elle pas répété que les princes n’existaient que dans le cœur des meilleurs ? À ses côtés, les rossignols redoublèrent de vocalises.


  Le bruit s’est éteint avec le froid


  Le temps s’est arrêté avec l’eau


  William avait réfléchi de longs jours durant. Les traqueurs tenaces demeuraient prévisibles et son adversaire tout autant. Il lui avait fallu une étude approfondie pour découvrir ce que madame Rose lui avait laissé dans ce carnet, une mention étrange au bas d’une page à propos de son bureau. Il était noté de payer les gages du menuisier venu réparer l’un des pieds.


  Personne n’avait touché à ce bureau. Un menuisier s’était chargé de menus travaux dans la maison le mois précédant sa mort, rien de plus.


  Il s’était introduit chez elle à la nuit tombée. Bien que déplacé dans une autre pièce, le bureau attendait, intact, sa visite. Il avait ressenti un pincement au cœur en reconnaissant le meuble chargé d’affaires qui n’appartenaient pas à sa tutrice.


  La marqueterie d’un pied lui avait révélé une cache : dedans, la clef d’un coffre-fort, celui d’une banque de Paris, accompagnée d’une lettre. Le message le mettait en garde contre le conservateur, le coffre l’avait pourvu de devises et de plusieurs documents.


  Ce qu’il cherchait était mêlé à d’autres informations sur la guilde. Un poème dont les mots eux-mêmes n’avaient qu’une valeur de sous-entendus.


  Qui a englouti la cité divine


  Et anéanti les trésors antiques


  La chère femme avait lu le livre des prophéties, découvert la nature du conservateur et craint pour l’avenir de l’humanité. Son savoir constituait une arme. Mais son sommeil était-il préservé ? S’était-elle retournée dans sa tombe quand Logodus lui avait volé son protégé ? Cauchemardait-elle à cause de sa promesse d’anéantir l’immortel au service d’Ae ?


  William l’avait juré devant son caveau. S’il n’avait appris la vérité sur la déesse, s’il n’avait approché de si près le Créateur, s’il n’avait cru ce devoir être le sien, la volonté du Gothan n’aurait pas suffi à le placer sur ce chemin. Il souhaitait autant que Logodus pousser Ae hors de ce monde.


  Le buvard sécha l’encre. Il ne lui manquait que des détails connus du conservateur. Il le traquerait. Jamais la déesse ne se relèverait pour changer le monde. Aussi inscrivit-il au bas de la page :


  Je sais où Elle repose.


  Un sourire furtif glissa sur ses lèvres. Dans l’hôtel face au sien, un capharnaüm familier se faisait entendre. Les traqueurs de la guilde de Paris délogeaient les clients de leurs chambres. Abandonnant sa lettre, William jeta un linge sur la cage des oiseaux et quitta les lieux.


   


  *


   


  Depuis l’ombre, Il lui adressa une pensée curieuse, voire soucieuse de sa santé. Un haut-le-cœur violent la replongea au-dessus de la cuvette, à Sa grande satisfaction. Le soubresaut douloureux Le réjouissait, à cause de la certitude qu’il Lui donnait.


  Des larmes roulèrent sur les joues d’Eileen. Elle comprenait, tardivement. Le Gothan avait touché William, non pour la protéger ou se débarrasser du Créateur, mais bien pour la manipuler… Grâce à leur étreinte providentielle, Il l’avait possédée. L’enfant à naître serait le Sien.


  — Je le ferai passer ! s’écria-t-elle. Ne Te réjouis pas ! Tu ne l’auras pas !


  — Allons, lui souffla-t-Il dans le secret de leurs pensées, quand les anciens dieux seront définitivement écartés, ne crois-tu pas que ce triste monde aura besoin de Mon héritier pour régner sur ces vies misérables ?


  Étouffant ses sanglots, elle contempla la vision qu’Il lui imposait. Les avenirs y dansaient, improbables, multiples. Parmi eux, un espoir lumineux subsistait. Aussi ne crut-elle pas ce mensonge et, tirant son poignard de son corsage, se le planta dans le cœur.
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